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VALDEMAR, 

TRAGÉDIE. 


Par  M.   SOUBRY. 
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A       LYON,       V 

Chez  les   Frères    PERISSE,  Libraires, 

rue  Mercière. 

Et  fe  trouve  A   PARIS, 

Chez  la   Veuve  DUCHESNE ,  Libraire,  rue 
St.  Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 


M.    DCC.    LXVIÎI. 

Avec  Approbation  et  Permission 
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jL  E  fujet  de  cette  pièce  de  Théâ- 
tre ,  ejl  tiré  de  UHifioire  de  Suéde 
vers  le  commencement  du  troifie- 
me  Siècle ,  tems  ou  toutes  les  Na- 
tions étaient  plongées  dans  la 
barbarie.  Celles  du  Nord  encore 
plus  féroces  que  les  autres  ,  na~ 
raient  prefque  aucune  communi- 
cation avec  le  rejle  de  U Europe. 

Qiielques  personnes  ont  cru 
voir  dans  un  des  Tableaux  eue 
préfente  le  cinquième  Acle  ,  de 
la  reffemblance  avec  celui  d'une 
Tragédie  quon  applaudit  tous 
les  jours  fur  nos  Théâtres.  Je 
penfe,  quen  V examinant  de  plus 
près  ,  on  fera  détrompé  fur  cette 
prétendue  conformité. 


Oîi  pourra  me  faire  une  impu- 
tation plus  jufte  ,  &  je  ne  cher- 
cherai pas  à  m'en  défendre.  J'ai 
laijfé  fubfifler  deux  vers  qui  ne 
m  apartiennent  point  ;  je  nai 
jamais  eu  le  courage  de  les  chan- 
ger■,  je  n  ai  pas  même  cru  devoir 
le  faire  ;  j'avais  les  mêmes  chofes 
à  dire ,  &  il  m  était  impoffible  de 
les  dire  mieux. 

Je  ne  puis  cependant  m' empê- 
cher ,  (  SC  cette  préfomption  ejl 
peut-être  excufable  dans  un  jeune 
homme  qui  court  pour  la  première 
fois  les  rifques  de  Uimprefjion  )  ; 
je  ne  puis  m  empêcher  d\ivoir  une 
haute  idée  du  cinquième  Acte  de 
Valdemar.  Je  fais  que  la  cataf- 
trophe  d'une  Tragédie  ,  pour  être 


V1J 

parfaite ,  doit  fortir  du  fond  du 
fujet  &  des  caracleres ,  être  ma- 
gnifique ,  terrible ,  vraifembla- 
ble ,  préparée  &  cependant  im- 
prévue. J'ai  cru  que  celle-ci  rem- 
plijf ait  toutes  ces  conditions.  C'ejl 
au  Public  à  méjuger. 
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ACTEURS. 

VALDEMAR  ,  élu  Roi  de  Suéde. 

CRISTINE  ,  veuve  d'Eric, Roi  de  Suéde. 

ADOLPHE  ,  fils  de  CrifKne  &  d'Eric. 

SOPHIE  ,  élevée  par  CrifKne. 

ALDAN ,  Chancelier. 

PETERSONj  ancien  Chancelier. 

ARVIDE,     >       „ 

,  s  Officiers  du  Palais. 

FRÉDAGE ,  5 

La  Scène  efl  a  Stokolm  _,  dans  le  Palais 
des  Rois  de  Suéde. 
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VALDEMAR , 


VALDEMAR 

TRAGÉDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

CRISTINE.  Gardes. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

F/tîvi! Â  il  d  E  s  dont   mon  malheur    a  diiîipé  lg 

S^r-         nombre  , 

Seuls  refies  d'un  pouvoir  dont  je  n'ai  plus  que 

l'ombre , 
Rangez-vous  près  d'Adolphe  &  fervez  à  la  fois 
Sa  mère  qu'on  opprime  &  le  fang  de  vos  !U>is< 

A 


VALDEMAR, 


SCENE      IL 
CRISTINE.    ARVIDE. 

A  R  V  I  D  E. 

V^Ue  tant  d'ingratitude  a  lieu  de  vous  fur- 

prendre  ! 
A  cet  affreux  moment  deviez-vous  vous  attendre  ? 
A  peine  votre  Epoux  eft-il  dans  le  Tombeau  , 
Que  Stokolme  proclame  un  Monarque  nouveau.' 
Les  Suédois  affemblés,  promts  à  vous  méconnaître,» 
Penchent  pour  Valdemar  &  l'acceptent  pour  Maî- 
tre. 
Ont-ils  donc  oublié  qu'au  Trône  de  nos  Rois, 
Adolphe  votre  fils  a  de  plus  jufles  droits  ? 
Tout  vous  ell  donc  contraire,  &  le  Sénat  lui-» 

même 
A  démenti  pour  vous  fa  confiance  extrême , 
Ces  ferments ,  ces  devoirs  avec  faite  étalés , 
Au  Prince  votre  Epoux  tant  de  fois  rapellés , 
Quand  pour  prix  des  lauriersdûs  à  votre  courage, 
Du  lceptre  à  votre  fils  il  promit  l'héritage. 

CRISTINE. 

Ces  devoirs  ,  ces  ferments  de  couronner  mon  fils  x 
Avec  Eric  leur  Roi  font  tous  enfevelis. 


TRAGEDIE.  3 

Il  ne  leur  fouvient  plus  à  quel  point  ma  prudence 
A  fait  dans  tout  le  Nord  redouter  leur  puiffance, 
C'efl  peu  de  me  trahir ,  c'efl  peu  de  m'enlever 
Un  fceptre  qu'à  mon  fils  ils.  devaient  conferver  , 
Jufques  à  m'outrager  ils  portent  leur  audace  , 
En  ofant  couronner  l'ennemi  de  ma  race. 
Moi-même ,  quel  fpe&acle  à  mes  efprits  confus  » 
J'ai  tantôt  de  ce  peuple  etïuyé  les  refus. 
Je  viens  d'entendre  ici ,  d'une  diète  orageufe  , 
S'élever  contre  moi  la  voix  tumultueufe. 
Sourds  à  mes  cris  partout  les  rebelles  Suédois 
Du  hardi  Valdemar  célèbrent  les  exploits. 
Cherchant  dans  mon  dépit  de  plus  jufles  arbitres 
Je  courais  au  Sénat  revendiquer  mes  titres , 
De  ces  rebellions  confondre  les  Auteurs , 
Et  préfenter  mon  fils  à  d'ingrats  Sénateurs. 
Je  parais  :  un  bruit  fourd  à  mon  afpeét  s'élève  : 
Les  grands  font  alarmés  :  le  Chancelier  fe  levé. 
Tu  fais  que  dès  long-temps  mon  ennemi  caché  , 
~^~  Il  eft  à  Valdemar  par  le  fang  attaché. 

55  Princeffe  ,  me  dit-il ,  en  s'avançant  lui-même , 
•i->  Vous  reclamez  en  vain  vos  droits  au  rang  fupre- 

}•>  me. 
5î  Les  Suédois  gouvernés  par  un  fceptre  de  fer  3 
5>   De  votre  tyrannie  ont  déjà  trop  foufferr. 
55  Tant  qu'Eric  a  vécu  ,  votre  cruelle  adreffe 
55  De  cet  époux  facile  a  conduit  la  faible'].?. 

A    2 


4  VA  L  D  E  M  A  R, 

v   Si  de  lui  fuccéder  votre  fils  eft  jaloux  , 

55   Qu'il  apprenne  à  régner  Tous  d'autres  que  fous 

vous. 
Peins-toi  dans  ce  moment  ma  douleur  &  ma  ragej 
Arvide  ,  il  m'a  fallu  dévorer  cet  outrage , 
D'un  fujet  odieux  tout  craindre  &  tout  fouffrir. 
Que  d'horribles  combats  j'avais  à  foutenir  ! 
Qu'il  eil  dur  pour  un  cœur  que  l'infortune  accable 
De  le  voir  méprifé  d'un  mortel  méprifable  ! 
Cependant  j'ai  laiffé  mon  fils  aux  Sénateurs  , 
De  ma  famille  encor  fidèles  défenfeurs. 
Ils  ont  de  mes  bienfaits  des  monuments  fenf  blés  y 
JEt  fi  mon  trifte  fort  les  éprouve  inflexibles  , 
S'ils  oient  m'accabler  aux  yeux  de  l'Univers, 
lis  verront  ce  que  peut  du  milieu  de  ks  fers , 
Contre  leur  infolcnce  au  plus  haut  point  montée  % 
Une  femme ,  une  mère ,  une  Reine  irritée. 

ARVIDE. 

De  faibles  Sénateurs  retiendront-ils  les  coups 
Des  Suédois  raifemblés  6c  ligués  contre  vous  ? 

C  R  1  S  T  1  N  E. 
J'ofe  l'attendre  d'eux.  Quoique  ce  pas  leur  coûteo, 
Ils  le  doivent ,  Arvide  ,  ils  le  peuvent  fans  doute*, 

ARVIDE. 
Leur  choix  paraît  certain.  • 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Leur  choix  eil  indécis^ 


TRAGEDIE.  $ 

ARVIDE. 
Mais  Valdemar  eft  Roi. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Mais^Adolphe  eft  mon  fils-, 

ARVIDE. 

Ils  ontfuivi  leurs  Loix  &  vous  devez  connaître 
Le  droit  qu'ont  les  Suédois  de  fe  nommer  un 
maître. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

O  droit  dont  l'injuftice  autoriie  à  la  fois 
L'impunité  du  Peuple  &  le  mépris  des  Rois  p 
Toi  qui  rers  des  Suédois  la  politique  vaine  , 
Toi  qui  me  rends  fujette  &  par  qui  je  fus  Reine  9 
Toi  qui  du  Nord  fournis ,  fixas  fur  moi  les  yeux  , 
iN'as-tu  fû  m'élever  que  pour  m'abattre  mieux  ? 
En  perdant  un  épcux  faut-il  au  moment  même 
Voir  à  mon  fils ,  à  moi  ravir  le  diadème  ? 
Cher  Eric  fe  peut-il  dans  ces  troubles  nouveaux 
Que  ta  mort  foit  encor  le  moindre  de  nos  maux  ? 

ARVIDE. 

A  votre  fier  rival  fi  le  fort  eft  profpere , 
Il  peut  venger  fur  vous  le  trépas  de  fon  père. 
Il  fait  que  ce  Héros  à  l'échafaut  mené 
Par  vos  feuls  Partifans  fut  jadis  condamné. 
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6  VA  L  D  E  M  A  R, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Arvide  ,  j'ai  fait  plus  ;  je  l'ai  proferit  lui-même  ; 
Mais  en  vain  pour  punir  Ton  infolence  extrême 
Une  fecrette  main  s'armait  contre  fes  jours. 
Le  fort  de  Valdemar  eft  de  vaincre  toujours. 

ARVIDE. 

S'il  était  tems  encor  de  remplir  votre  envie? 
C  R  I  S  T  I  N  E. 

Ah  1  fi  je  ne  craignais  ici  que  pour  ma  vie  > 
Si  le  danger  d'un  fils  ne  retenait  mon  bras 
Je  laurais  bien  moi-même  affurer  fon  trépas  : 
Mais  le  Peuple  fur  nous  tournant  toute  fa  haine  , 
Demanderait  vengeance  6c  l'obtiendrait  fans  peine, 

ARVIDE. 

Cependant  votre  fils  au  Sénat  préfenté 
Peut  d'un  rival  encor  braver  l'autorité. 
De  ce  jeune  Héros  la  fuperbe  vaillance 
De  l'Etat  qui  l'oprime  eût  été  l'efpérance. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Je  ne  m'aveugle  pas  :  mon  trop  malheureux  fils 
Du  pouvoir  fouverain  ne  fent  point  tout  le  prix. 
Du  plus  ardent  amour,fon  cœur  tendre  6c  fenfiblc 
Eprouve  depuis  peu  le  pouvoir  invincible. 
Toute  l'ambition  dont  il  efl  animé 


TRAGEDIE.  7 

Se  borne  à  pofféder  l'objet  qui  l'a  charmé. 
Et  moi ,  tu  me  connais ,  tu  fais  combien  je  Taime* 
j'ofe  le  féconder  dans  fon  ardeur  extrême. 
Sur  fes  moindres  defirs  promte  à  le  contenter, 
A  fes  fougueux  tranfports  je  me  laifïe  emporter. 
Arvide  ,  tu  connais  cette  jeune  Sophie 
A  l'ombre  de  mon  trône  élevée  &  nourrie , 
Il  l'adore  ,  &  fon  cœur  n'a  point  jufqu'à  ce  jour , 
Soit  crainte ,  foit  orgueil  ,  déclaré  fon  amour. 
En  vain  contre  l'excès  d'une  fi  vive  flamé 
J'ai  fû  par  mes  confeils  fortifier  fon  ame  ; 
Il  m'a  fallu  foufcrire  à  fes  vœux  les  plus  doux  : 
Je  vais  le  fatisfaire ,  il  fera  fon  époux. 
Je  fens  qu'il  n'efl  pas  tems ,  quoique  l'amour  or- 
donne , 
De  difputer  un  cœur  lorfque  l'on  perd  un  Trône  t 
J'en  rougis  ;  mais  enfin  Adolphe  l'a  voulu. 
S'il  employait  fur  moi  fon  pouvoir  abfoiu  9 
Tu  verrais  pour  ce  fils ,  l'objet  de  ma  faibleffe , 
Aux  plus  indignes  foins  defeendre  ma  tendreflCi 

ARVIDE. 

J'avais  fur  votre  fils  fondé  tout  mon  apui. 
Pour  comble  de  douleur  je  ne  puis  rien  pour  lui. 
Gouverneur  du  Palais ,  fans  armes ,  fans  efeorte  , 
Au  Roi  qu'on  nommera  j'en  dois  ouvrir  la  porte, 

C  R  I  S  T  I  N  L 
Ton  zèle  peut  encor  pour  nous  fe  fignaler  ; 

A  4 


S  VALDEMAR, 

Si  tu  veux  me  fervir  fâches  difiïmuler. 

Cependant  à  Sophie  il  faut  que  je  révèle 

Les  fentiments  d'un  fils  qui  ne  vit  que  pour  ell3. 

A  R  V  I  D  E. 

Son  devoir  à  l'inftant  l'amené  auprès  de  vous. 

€  F,  I  S  T  1  N  E. 

Je  veux  l'entretenir ,  Arvide  ,  laifie-nous. 


SCENE     III. 
CRISTINE.    SOPHIE, 

CR1STI  N  E. 


A 


IProchez  ,  il  cfl;  tems,  jeune  6;  belle  Sophie, 
Que  de  votre  deftin  vous  foyez  éclaircie. 
Sortant  d'un  noble  fang,mais  peu  cher  auxSuédois, 
Mes  feules  volontés  doivent  faire  vos  Loix. 
Seule  inilruite  du  rang  où  le  Ciel  vous  fit  naître  , 
Ma  bouche  jufqu'ici  ne  l'a  point  fait  connaître  : 
Mais  aprenez  celui  qui  vous  efl  préparé , 
Et  par  qui  votre  fort  doit  être  réparé. 
Mon  Adolphe  qu'opnme  une  rebelle  ligue 
Arrêtera  bientôt  fon  infolente  brigue. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  cédant  à  fes  droits 
La  Suéde  place  au  Trône  un  enfant  de  fes  Rois. 


T  R  A  Û  £  D  I  Ê.  9 

Cet  unique  Héritier  de  la  Grandeur  fupréme , 
Ce  Prince  fis  d'Eric  ,  cet  Adolphe  vous  aime. 

SOPHIE. 

J'ignorais  fon  amour,  Madame,  &  déformais 
5e  veux  bien  ,  s'il  le  faut ,  l'ignorer  pour  jamais. 
Je  n'abaifferai  point  jufqu  a  mon  alliance 
Le  noble  &  jufle  orgueil  qu'infpire  fa  naiffance. 
J'abuferais  fans  doute ,  en  lui  donnant  ma  foi , 
Des  biënîàits  que  vos  mains  ont  répandus  fur  moi , 
Et -cette  ardeur  trop  promte  ,  auflitôt  démentie  , 
Ferait  peut-être  un  jour  le  malheur  de  fa  vie. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Je  lis  dans  ce  difcours  diflïmulé,  confir3> 
A  travers  vos  refpeéts ,  vos  fuperbes  refus. 
Oui  tant  d'indifférence  à  la  fin  fait  éclore 
Un  foupçon  dont  mon  cœur  fe  défendait  encore. 
En  vain  vous  prétendez  dérober  à  mes  yeux 
D'un  coupable  dédain  le  fujet  odieux, 
L'infidèle  par  qui  mon  malheur  fe  décide , 

Valdemar vous  tremblez  ,  vous  rougiflez;  per-^ 

fide  , 
Vous  l'aimez.  JuflesCieux  !  de  mes  affronts  témoins, 
Voyez  quel  eft  le  prix  de  mes  généreux  foins. 
Quels  outrages  plus  grands ,  quelle  nouvelle  injure 
En  ce  funefte  jour  faudra-t-il  que  j'endure ■? 


io        VA  L  D  E  M  A  R, 

Votre  confafion  décelé  votre  ardeur  ; 

Parlez  ,  c'eft  trop  montrer  de  trouble  &  de  terreur» 

SOPHIE. 

Moi ,  je  n'ai  devant  vous  ni  terreur ,  ni  contrainte, 
Mon  cœur  efl  fans  reproche  auifi-bien  que  fans 

crainte. 
Quand  la  feule  vertu  fait  ma  fécurité  , 
Je  verrais  la  mort  même  avec  tranquillité. 
Oui,Valdemar  m'efl  cher  comme  je  lui  fuischerc. 
Je  n'ai  point  prétendu  vous  en  faire  un  myflerc. 
Je  l'aime ,  &  cet  amour  de  vous-même  envié , 
Par  celui  des  Suédois  efl  bien  juflifié. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 


Tu  jouis  de  mes  maux ,  tu  braves  ma  difgrace, 

Et  ton  i: 

ïnfidelit 


Et  ton  ingratitude  égale  ton  audace 


SOPHIE. 

Mais  vous  qui  comblez  mes  douleurs  i 
Jufquà   quand  m'abreuvant   d'amertume  &  de 

pleurs , 
Voulez-vous  me  tenir  dans  cette  incertitude 
Dont  plus  que  le  trépas  la  contrainte  m'efl  rude  P 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  délaiifée  en  vos  mains, 
Vous  feule  vous  pouvez  éclaircir  mes  deflins  ; 
Madame  ,  inflruifez-moi  du  fore  de  ma  famille. 


TRAGEDIE.  n 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Je  vais  t'en  informer ,  audacieufe  fille  ; 
Mon  cœur  qui  t'adopta ,  que  tu  viens  d'outrager  % 
De  ton  perfide  amour  ne  peut  mieux  fe  venger. 
Tu  connus  Peterfon ,  du  moins  la  renommée 
De  fes  iniquités  peut  t'avoir  informée. 
Tu  fais  qu'on  vit  toujours  ce  lâche  adulateur 
Du  fang  de  Valdemar  ardent  perfécuteur. 

SOPHIE. 

On  m'a  conté  fon  crime  &  fon  remords  extrême. 
Chancelier  de  la  Suéde  &  Magiflrat  fuprême, 
Il  fit  fur  l'échafaut  périr  indignement 
Le  malheureux  Roger ,  père  de  mon  amant. 
Son  forfait  d'un  Héros  relevé  encor  la  gloire- 
Ainfi  que  je  le  dois ,  j'abhorre  fa  mémoire. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Sans  doute.  A  Valdemar  engageant  tous  tes  foins  > 
Ton  refpect  pour  fon  fang  ne  demande  pas  moins. 
Cependant  tant  d'horreur  contre  fon  adverfaire 
A  ton  devoir  encor  pourrait  être  contraire» 

SOPHIE. 

Comment  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E, 

Ce  Peterfon ,  ce  traître  Sénateur , 
C'était  ton  père. 


il         VALDEMAR, 

SOPHIE. 

O  ciel  1  6  furprife  !  ô  douleur  ! 
C  R  I  S  T  I  N  E. 

Les  Suédois  irrités  contre  fon  injuftice  , 
Vinrent  bientôt  au  Roi  demander  fon  fuplice, 
Eric  fut  mettre  un  frein  à  leur  emportement , 
Et  voulut  que  l'exil  fût  fon  feul  châtiment. 
5>  Si  vous  plaignez  le  fort  d'une  illuftre  famille  , 
?■>  Me  dit-il  en  partant,  prenez  foin  de  ma  fille. 
De  ce  funefle  emploi  je  m'acquittai  trop  bien. 
Près  de  moi  tu  trouvas  un  afyle,  un  foutiem 
Par  des  foins  généreux  réparant  ta  mifere  , 
Je  t'ai  fervi  Vingt  ans  ec  d'amie  &  de  mère. 
Sois  libre  déformais  &  difpofe  de  toi. 
Tu  n'as  rien  à  préfent  à  demander  de  moi. 
Tu  fais  ton  nom,  ton  rang  ,  qui  ta  donné  la  vie* 

SOPHIE. 

Ah  !  Madame, 

C  R  I  S  T  I  N  E, 
Va ,  for?. 
SOPHIE. 

Malhenreufe  Sophie! 


TRAGEDIE.         13 


SCENE     IV. 

Ç  R  I  S  T  I  N  E. 

JV1  O  n  fils  ne  revient  point ,  quel  coup  affreux 

pour  lui  ; 
Tout  pour  fon  ennemi  l'abandonne  aujourd'hui. 
IVÇais  quand  de  Valdemar  le  triomphe  s'aprête  , 
Dans  le  Sénat  encor  quel  intérêt  l'arrête  ? 
S'il  pouvait  diffiper  ces  complocs  criminels  ; 
Quel  avantage  ,  après  des  affronts  fi  cruels , 
De  pouvoir  faire  au  Nord  confus  en  ma  préfence. 
Une  féconde  fois  redouter  ma  puiffance , 
De  remonter  terrible  à  ce  fuprême  rang, 
Et  de  régner  enfin  fur  un  Roi  de  mon  fang. 
Mânes  de  mon  époux  ,  à  qui  mon  cœur  s'adreffe , 
Pour  mon  fils  aux  Suédois  infpirez  ma  tendrefle. 
Je  vais  être  éclaircie  ,  on  ouvre  ,  je  le  voi. 


SCENE       K 
CRISTÏNE.    ADOLPHE 

Suite    d'Adolphe. 


0Ma 


ADOLPHE. 


a  mère 


CRISTÏNE, 

O  mcn  fils  ! 
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ADOLPHE. 

Tout  efl  perdu  pour  moi.. 
C  R  I  S  T  I  N  E. 

Quoi  !  Valdemar  l'emporte  ? 

ADOLPHE. 

A  mon  ame  alarmée 
La  route  de  la  gloire  cil  pour  jamais  fermée. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Je  fuccombe.  O  mon  fils ,  quels  horribles  dcftins  l 
ADOLPHE. 

A  peine  vous  quittiez  cet  amas  de  mutins  ,. 
A  peine  vous  cédiez  à  leur  rage  infolente ,. 
Qu'aux  portes  du  Sénat  Valdemar  fe  préfente  ; 
J\  entre  accompagné  du  peuple  &  des  foldats  : 
Les  Chefs  des  Citoyens  s'empreflfent  fur  fes  pas. 
y,  Sénateurs, difent-ils,  c'efl  Valdemar  lui-même, 
55  Que  la  voix  de  la  Diète  élevé  au  rang  fupréme 
57  Vous  par  qui  nous  donnons  &  recevons  des  loix 
•o  Favoriiez  le  peuple,  &  confirmez  fon  choix. 
En  vain  dans  les  débats  qu'a  produits  fa  préfence, 
Quelques    bouches    encor    s'ouvraient  pour  ma 

défenfe  ; 
Au  milieu  des  complots  ,  du  tumulte  &  des  cris  ?, 
Pour  l'heureux  Valdemar  tous  fc  font  réunis. 
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Ils  Temmenent  au  Temple  où  le  Saint  Miniflere  , 

Du  Pontife  facré  que  Stokolme  révère  , 

Unit  la  voix  du  Ciel  à  celle  des  Suédois  , 

Et  couronne  fon  front  du  bandeau  de  nos  Rois  3 

Et  moi  j'irais  d'un  coup  terminer  ma  mifere  ; 

Mais  vous  favez  pour  qui  la  vie  en  cor  m'eil  chère, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Que  fert  de  t'abufer  ?  tu  ne  la  dois  chérir  , 
Que  pour  venger  tes  droits  qu'on  veut  anéantir  : 
De  ton  cruel  rival  la  fureur  infolente  , 
T'enlève  en  même-tems  ton  trône  &  ton  amante. 

ADOLPHE. 
Quoi  !  Valdemar  ,  Sophie  . .  < . 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Ils  s'aiment. 

ADOLPHE. 

Jufles  Cieuxï 
Comment  avez-vous  fu  ce  myflere  odieux  ? 
Ma  mère  ,  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême  ; 
Tyran  !  je  vis  encor  ,  je  fuis  outragé,  j'aime  ; 
Tremble  :  mon  défefpoir  n'eft  point  à  dédaigner  ; 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  6c  puis  tout  regagner  ; 
Mais  qu'ofé-je  entreprendre  en  ce  moment  fu- 

nefte  ? 
|^e  fort  m'a  tout  ravi. 
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CRÏSTINE, 

Votre  mère  vous  refte. 
Tandis  que  les  Suédois  font  encore  indécis  , 
11  faut  troubler  leur  joie ,  affembler  nos  amis  ; 
Attaquons  ce  rival  au  milieu  de  fa  gloire  , 
Allons  enfanglantcr  fon  indigne  vi&oire-.. 
Vous  ,  fidèles  guerriers  qu'un  trop  jufle  courroux  , 
A  contre  Valdemar  excités  comme  nous  ; 
Vous  qu'on  obligera  bientôt  à  reconnaître , 
Dans  votre  égal  heureux  ,  un  redoutable  maître; 
Secondez-moi  ;  brifez  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Palais  où  je  marchais  maîtreffe  des  humains , 
Témoin  de  mes  affronts,  fois-le  de  ma  vengeance  ; 
Et  vous  dont  un  Tyran  ufurpe  la  puiflançe  , 
Venez  à  fon  audace  oppofer  vos  exploits  ; 
L'adverfité  ,  mou  fils ,  efl  l'école  des  Rois, 


ACTE 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 

SOPHIE. 

*~T" '  A  n  d  1  s  qu'en  vains  regrets  mon  ame  fe  con- 

-*-  fume , 

Quelle  main  de  mes  maux  augmente  l'amertume  ? 
Je  vois  autour  de  moi  la  guerre  &  les  forfaits  , 
Adolphe  avec  les  fiens  efl  forti  du  Palais  : 
Cher  amant ,  quel  accueil  fa  fureur  te  prépare  '. 
Quel  obflacle  odieux  pour  jamais  nous  fépare  I 
Hélas  !  en  m'informant  de  mon  funefte  fort , 
La  Reine  m'a  donné  la  nailfance  &  la  mort  : 
Quoi  !  du  criaJfl     «>ere  exemte  &  dégagée, 
De  ce  honteux l^ffm  je  me  verrai  chargée  , 
N'ai-je  donc  pas  alïez  de  mes  propres  douleurs , 
Sans  qu'il  faille  des  miens  fupporter  les  malheurs  ? 

O  mon  maître  !  ô  mon  père  !  ô  fille  infortunée  , 

Je  fuis  donc  à  rougir  pour  jamais  condamnée  ; 

Mais  de  quel  bruit  affreux  retentit  ce  féjour  ? 

A  Valdemar  peut-être  on  va  ravir  le  jour. 

Arrête  !  indigne  Adolphe,  il  me  chérit,  je  l'aime . 

Et  fraper  Valdemar,  c'eit  m'immoier  moi-même 

B 
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SCENE      IL 

SOPHIE.    ADOLPHE. 

SOPHIE. 

Ue  vçûs-je  ? 

ADOLPHE. 


Q 


Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
Un  Prince  dédaigné  qui  n'a  que  trop  vécu  ; 
D'un  Sujet  tout  puiflànt  ,  prifonnier  &  viélime  , 
Je  voulais  l'arrêter  au  milieu  de  Ton  crime , 
Le  punir  d'un  triomphe  à  ma  grandeur  fatal , 
Et  dans  nia  tombe  au  moins  entrainer  mon  rival  ; 
Mais  mes  propres  foidats  pleins  de  rerreur  publi- 
que, 
Portent  a  ce  rebelle  un  refpuÉ|fcJMptique  : 
A  peine  ai-je  paru  que  je  le*  aî  vu  tous , 
S'avancer  en  tumulte  au-devant  de  mes  coups  ; 
Deux  fois  à  me  combattre  excitant  là  vaillance  » 
Avec  ce  fier  Tyran  j'ai  mefuré  ma  lance  , 
Deux  fois  le  peuple  en  foule  entre  nous  emprefle  , 
L'affranchit  du  péril  dont  il  eft  menacé. 
A  ces  foins  odieux  ma  rage  en  vain  redouble  ; 
pnfin  lorfque  pour  lui  tout  s'agite  &  fe  trouble» 
Pour  alfurer  les  jeurs ,  ces  Citoyens  pervers  % 


TRAGÉDIE.  i9 

Ont  a  leur  vrai  Monarque  ofé  donner  des  fers. 
Abandonné  des  miens ,  abhorré  de  Sophie  , 
Que  faudra-t-ii  encor  que  }e  te  facrifie  , 
6  Valdemar  ?  faut-il  moi-même  me  punir  , 
Sous  d'impuiffants  efforts  me  voir  anéantir , 
Refpeéter  d'un  rival  la  tyrannie  extrême  , 
Et  borner  ma  fureur  à  m'accabler  moi-même  ? 

SOPHIE. 

A  quels  tranfports  affreux  ofez-vous  vous  livrer  ? 
Faut-il  dans  votre  haine  encor  me  faire  entrer  ? 
Je  n'en  mérite  point,  Seigneur  ,  &  je  me  flate, 
Que  vous-même  en  fecret .... 

ADOLPHE. 

Vous  me  bravez  ,  ingrate , 
Quand  vous  feule  rebelle  à  mes  tendres  fouhairs , 
Du  fort  qui  me  pourfuit  empoifonnez  les  traits. 

SOPHIE. 

Prince ,  que  dites-vous  f 

ADOLPHE. 

Oui  ,  chéri  de  Sophie  , 
Je  perdrais  fans  regret  ma  liberté ,  ma  vie  ; 
Haï  ,  perfécuté  par  mes  tyrans  nouveaux  , 
Un  feul  de  vos  regards  réparerait  mes  maux , 
Content  de  votre  cœur  ,   fans  pouvoir  ,  fans  cou* 
-    ronne , 
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Ce  cœur  me  tiendrait  lieu  de  fortune  &  de  trône,. 

Quand  une  main  perfide  a  voulu  m'en  chalTer  ; 

Si  je  l'ai  défiré  ,  c'eft  peur  vous  y  placer  ; 

Cruelle,  voilà  donc  l'afTreufe  récompenfe 

De  l'apui  dont  ma  mère  honora  votre  enfance  ; 

Sa  facile  bonté  qui  vous  combla  de  biens , 

TS'a  confervé  vos  jours  que  pour  troubler  les  miens, 

SOPHIE. 

Auteur  de  tous  mes  maux  ,  de  mes  pleurs  afTouvie^ 
Votre  mère . . , .  elle  a  fait  le  malheur  de  ma  vie  ^ 
rïe  me  reprochez  pas  fes  funeftes  bienfaits. 
A  qui  deis-je  d'un  père  imputer  les  forfaits  ? 
Elle  les  a  di£tés ,  &  promt  à  le  foumettre  , 
iVIon  père  malheureux  oia  bien  les  commettre  ; 
.Elle  a  détruit  par  lui  l'objet  de  fa  fureur , 
Et  pour  jouir  du  crime ,  en  a  perdu  l'auteur. 
Voilà  par  quels  bienfaits  cette  fuperbe  Reine 
Signala  fa  bonté  ,  moins  ençor  que  fa  haine  : 
Elle  a  de  Valdemar  corrompu  les  amis, 
Elle  a  proferit  le  père  &  veut  perdre  le  fils  : 
pour  prix  de  fes  vertus ,  quand  un  peuple  qui  l'aime^ 
Sur  fon  augufle  front  place  le  diadème  ; 
Elle  feule  le  hait ,  elle  feule  aujourd'hui  s 
Va  troubler  l'on  bonheur  ,  en  m'arrachant  à  lui, 

ADOLPHE. 
Ainfi  donc  vous  bravez  l'ardeur  qui  me  dévore  , 
Vous  me  déchirez  ,  vous  que  je  chéris  encore, 
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SCENE      fît 

SOPHIE.  ADOLPHE.  CRISTINE. 

CRISTINE. 

v_>  H  e  r  Adolphe  enrens-tu  ces  cris  féditieux  ? 
Notre  fier  ennemi  va  paraître  à  nos  yeux  ; 
Le  peuple  du  Palais  forçant  déjà  l'entrée  , 
Viole  de  ces  lieux  la  Majeflé  facrée  ; 
Puifque  notre  malheur  l'invite  aux  attentats , 
A  de  nouveaux  affronts  ne  nous  expofons  pas. 
Tes  Sujets  alïez  haut  ont  porté  Tinlblence , 
Pour  t'en  remettre  au  Ciel  du  foin  de  ta  vengeance* 

(  à  Sophie.  ) 
Madame,  c'en  eft  fait ,  nous  cédons  à  vos  vœiix  s 
Livrez-vous  fans  contrainte  à  vos  indignes  feux  ; 
Triomphez  :  il  efl  temps  que  je  vous  affranchira 
Des  regards  importuns  de  votre  bienfaitrice  : 
Votre  ame  efl:  fatisfaite  ,  il  efl  en  fon  pouvoir 
D'oublier  déformais  fon  maître  &  fon  devoir* 
(  Elle  veut  jbrtir.  ) 

SOPHIE. 

Ah!  Madame  ,  arrêtez ,  daignez  au  moins  m'en- 

tendre  ? 
Mon  cœur  fur  Valdemar  n'a  plus  rien  à  prétendre* 
Non.,  de  votre  malheur  je  ne  jouirai  pas. 
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C  R  1  S  T  I  N  E. 

Eh  bien  ,   s'il  eft  ainfi ,  venez ,  fuivez  nos  pas 

Mais  j'aperçois  AIJan. 


SCENE       IV. 

CRISTINE.  SOPHIE.  ADOLPHE. 
ALDAN.  Soldats. 

CRISTINE. 

1_>JIgne  objet  de  ma  haine, 
En  ces  lieux  devant  moi  quel  fujet  vous  amené  ? 
Que  voulez-vous  f 

ALDAN. 

Fixer  le  repos  de  l'Etat , 
Remplir  les  vœux  du  peuple  &  l'arrêt  du  Sénat, 

(  Aux  Jiens.  ) 
Soldats  ,  que  vers  la  Reine  une  garde  ridelle , 
Réponde  déformais  &  de  fon  fils  <5c  d'elle. 
CRISTINE. 

Quoi ,  pour  comble  d'outrage  &  de  témérité  , 
Traîtres  1  vous  attentez  jufqu'à  ma  liberté. 

ALDAN. 
En  combattant  le  choix  que  nous  venons  de  faire  . 
Vous  avez  à  la  nôtre  attenté  la  première. 


TRAGEDIE.  ai 

C  R  I  S  T  î  N  E. 

Qui  peut  t'autoriferà  ces  indignes  coups  ? 
De  qui  tiens -tu ,  cruel  I  ce  droit  affreux  ? 

A  L  D  A  N. 

De  vous  : 
Reine  ,  n*en  doutez  point ,  votre  feule  injuftice 
A  de  votre  grandeur  renverfé  l'édifice, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Oubliez -vous  mon  rang  ? 

A  L  D  A  N. 

Je  parle  au  nom  des  loix- , 
Au  nom  d'un  peuple  entier  fouverain  de  fes  Rois  > 
Il  attend  fofi  bonheur  d'un  Monarque,  d'un  père  ; 
Vous  deviez  ,  en  l'aimant  ,   mériter  de  le  faire , 
A  k  bien  gouverner  ,  borner  tous  vos  projets  ; 
Mais  vous  aimiez  le  Trône  ,  &  non  pas  les  Sujets. 
Valdemar  va  bientôt  paraître  à  votre  vue , 
JTentens  l'airain  bruyant  fonner  à  fa  venue , 
Et  l'air  de  toutes  parts  retentit  de  clameurs, 

C  R  I  S  T  I  N  E.     . 

j'entens  ma  honte, il  vient;  je  l'aperçois,  je  meurs, 
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SCENE      V. 

VALDEMAR.  ADOLPHE.  CRISTINE. 
SOPHIE.  ALDAN.  Sénateurs. 

VALDEMAR. 

X   Euple  qui  fur  mon  front  placez  le  diadème, 
Et  vous  qui  foutenez  l'autorité  fuprême  , 
Magiflrats  de  la  Suéde  ,  illufïres  Sénateurs  , 
Des  droits  des  Citoyens  auguftes  prote&eurs , 
Dans  ce  jour  mémorable  où  ma  gloire  commence* 
Du  Trône  où  je  m'aifieds ,   je  vois  l'abyme  im- 

menfe  ; 
Je  fais  que  trop  fouvent  le  pouvoir  fouverain  , 
D'un  Sujet  vertueux  fit  un  Prince  inhumain , 
Qu'un  Roi  de  fon  orgueil  peut  fuivre  les  capriceî , 
A  les  Sujets  tremblants  faire  adorer  fes  vices  i 
Mais  la  poflérité  détruit  l'illufion. 
En  vain  dans  fes  excès  fa  folle  ambition  , 
Impole  à  la  juftice  un  filence  funefle  : 
Il  meurt  ,   le  voile  tombe  ,  &  la  vérité  refîe. 
Que  de  Rois  rougiraient  d'un  nom  peu  mérité  , 
S'ils  lurvivaient  d'un  jour  à  leur  autorité  ! 
Je  fuis  loin  d'abufer  des  droits  de  ma  Couronne  ; 
Mais  à  fes  paiïions  fi  mon  cœur  s'abandonne  , 
Si  par  de  vils  flateurs  ce  cœur  eft  corrompu  , 
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Sénateurs  ,  qu'entre  nous  tout  lien  foit  rompu  ; 
N'ayez  aucun  égard  à  ma  vertu  paffée  , 
Que  toute  ma  grandeur  foit  par  vous  renverfée  ; 
Sachez  en  m'accablant  vous  fouflraire  à  des  coups 
D'autant  plus  outrageants ,  qu'ils  partiraient  de 
vous. 

ALDAN, 

(  Il fe  projlernt  avec  les  Sénateurs  devant  Valdemar.) 
Ce  fentiment  nous  rend  votre  vertu  plus  chère  ; 
Non ,  à  notre  devoir  nous  faurons  fatisfaire  , 
Nous  jurons  d'obéir  ,  nous  le  promettons  tous , 
A  la  juflice ,  aux  loix  ,  c'efl  le  promettre  à  vous. 

(  Il  fe  levé  &  s'adrejje  au  Peuple.  ) 
Peuple  heureux  pour  le  Roi  que  le  Ciel  vous  envoie, 
Faites  dans  tout  Stokolme  éclater  votre  joie  ; 
Votre  Sénat  s'y  joint ,  votre  Maître  y  prend  part: 
Périflent  les  Tyrans ,  &  vive  Valdemar. 
(  Ils  fartent.  ) 


SCENE       V  L 

VALDEMAR.     CRISTINE.     SOPHIE. 
ADOLPHE.   Soldats. 

V  A  L  D  E  M  A  R. 

JC  Nfin  ,  belle  Sophie ,  à  votre  cœur  qui  m'aime, 
Je  puis  offrir  un  front  orné  du  diadème  s 
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Partagez  un  pouvoir  qu'on  a  vu  dans  ce  jour, 
Acquis  par  la  valeur  &  donné  par  l'amour. 

Reine  ,  quand  malgré  vous  cette  fuperbe  ville  , 
Aura  pris  par  mes  l'oins  une  afiiette  tranquille  ; 
Je  briierai  vos  fers  ,   &  vous  pourrez  partir 
Pour  les  lieux  les  plus  lûrs  qu'il  vous  plaira  choifir. 
C'eft  par  vos  remords  feuls  que  vous  ferez  punie 
Des  maux  que  vous  caufez,  &  que  mon  cœur  oublie. 

Adolphe,  à  ce  haut  rang  qu'on  vient  de  vous  ôter, 
Ma  mort  peut-être  un  jour  vous  fera  remonter  ; 
Cette  attente  pour  vous  n'eil  point  une  difgrace  , 
Les  Héros  &  les  Rois  tiennent  la  même  place  ; 
Enfant  de  la  patrie ,  &  né  pour  y  régner  , 
Sachez  bien  la  fervir  pour  la  mieux  gouverner  ; 
Lorfque  pour  fon  bonheur  je  vais  tout  entreprendre, 
Par  vos  armes  encor  vous  pouvez  la  détendre. 

ADOLPHE. 

Quelque  honneur  qu'on  attache  à  ce  fublime  em- 
ploi, 
On  peut  s'en  repofer  fur  d'autres  que  fur  moi , 
Et  le  fang  de  vingt  Rois  de  qui  j'ai  reçu  l'être  , 
Ne  m'a  jamais apris  a  fervir  fous  un  Maître; 
Mais  daigne  t'expîiquer ,  toi  que  le  trône  attend, 
Sujet  dès  le  berceau  f  Roi  depuis  un  in  liant , 
Par  quel  droit  prétens-tu  que  je  te  facrifie  , 
Ma  gloire,  mon  amour  &  mon  Trône  <Sc  Sophie? 
Pour  ce  Trône  avili  qu'on  ôte  au  fris  d'un  Roi , 
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Je  fais  l'univers  juge  ,   entre  un  foldat  &  moi  ; 
Mais  encor  plus  fenfible  au  mépris  de  ma  fiâme  , 
C'ell  Ta  main ,  c'efl  fa  foi  que  mon  honneur  réclame  ; 
J'exige  ce  feul  bien  que  tu  dois  me  céder. 

SOPHIE. 

Fils  d'Eric  ,  c'efl  à  moi  qu'il  faut  le  demander  $ 
Sur  mon  cœur,  fur  ma  main  que  vous  ofez  attendre^ 
11  n'a  rien  à  céder,  ni  vous  rien  à  prétendre. 
Sans  maître  ,  fans  efpoir  ,    &  même  fans  apui  t 
Mon  deftin  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  lui  ; 
L'honneur  feul  me  décide  ,   il  faut  le  fatis faire  : 
Il  parle  ,  &  mon  amour  lui-même  doit  fe  taire  ; 
En  vain  la  Reine  &  vous  contre  mes  vœux  armés  , 
.Vous  réclamez  des  droits  que  le  crime  a  formés. 
Non  que  de  vos  bienfaits  oubliant  l'importance  , 
Je  veuille  me  fouftraire  à  la  reconnaiffance. 
Mon  cœur  veut  aujourd'hui ,  quelque  fut  votre 

objet , 
En  oublier  la  caufe,  &  n'en  voir  que  l'effet  ; 
Je  n'infulterai  point ,  contente  &  glorieufe  , 
D'un  Roi  mon  bienfaiteur  la  veuve  malheureufe  ; 
Mais  quand  je  facrifie  un  Trône  &  mon  amant , 
Sachez  facrifier  votre  reffentimenr. 

ADOLPHE. 

Que  prétendez-vous  dire  ?  expliquez  -  vous ,  Ma- 
dame ? 
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V  A  L  D  E  M  A  R. 

Eclairciffez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  ame  ? 

SOPHIE. 

Adolphe  ,  tu  m'aimais  :  mon  cœur  a  tour  à  tour 
Eflfuyé  tes  mépris  ,  ta  haine  6c  ton  amour. 
Quoique  je  craigne  encor  de  ta  fureur  jaloufe, 
Jamais  de  mon  Tyran  je  ne  ferai  l'époufe. 
Cher  Valdemar  ,  pour  toi  du  plus  fenfible  feu 
Devant  tes  ennemis  j'ofe  faire  l'aveu. 
Mais  tandis  qu'à  leurs  yeux  ma  bouche  le  prononce 
A  ta  main  pour  jamais  il  faut  que  je  renonce. 

VALDEMAR. 


Qu'entens-je  ?  Quoi ,  pour  moi  ton  cceur  a  pu 

changer. 
Dieu! 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Leur  trouble  déjà  commence  à  me  venger. 
J'ai  forcé  jufqu'ici  ma  colère  au  filence. 
Le  Ciel  m'exauce  enfin  ,  leur  fuplice  commence, 
Retirons-nous  ,  mon  fils ,  &  fur-tout  évitons 
Leurs  odieux  bienfaits  pires  que  leurs  affronts. 
Accablé  de  leurs  fers  &  fous  leur  joug  barbare  , 
Quelque  fort ,  quelque  rang  que  leur  main  te  pré- 
pare, 
IS'attens  rien  que  du  Ciel ,  il  re  doit  fon  apui, 
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Et  l'ame  d'un  grand  homme  efb  fiable  comme  lui. 
Sur  fa  tête  tranquille  en  vain  l'orage  gronde , 
L'honneur  feul  eft  fa  loi ,  fa  patrie  eft  le  monde. 
Partout  libre  ,  partout  des  humains  révéré 
En  dépit  des  tyrans  dont  il  eft  entouré 
N'ayant  rien   près  de  lui ,   qu'il  ferve ,    ni  qu'il 

craigne  , 
Il  eft  égal  aux  Rois  que  fa  fierté  dédaigne. 
Voilà  ton  fort ,  mon  fils ,  que  les  Suédois  confus 
Sur  le  bruit  de  ton  nom  tremblent  de  leurs  refus. 
Et  fans  plus  t'expofer  à  t'en  voir  méconnaître , 
Laiffons  au  rems  le  foin  de  démafquer  ce  traître, 

(  A  Valdemar.  ) 
Toi  d'un  peuple  crédule  habile  féducteur , 
Va  fervir  le  Sénat  ton  digne  protecteur. 
Vois  avilir  ton  nom ,  vois  périr  ta  mémoire 
Dans  la  foule  des  Rois  fans  honneur  &  fans  gloire. 
Couple  ingrat  &  fans  foi ,  comblez  tous  mes  fou- 

haits  ; 
Puifîîez-vous  vous  haïr  autant  que  je  vous  hais , 
Et  pour  récompenfer  votre  exécrable  ouvrage, 
Puifte  la  Suéde  un  jour  vous  haïr  davantage  , 
Vous  confondre,  verfer  fur  vos  profpérités 
Les  horreurs  que  j'éprouve  &  que  vous  méritez. 

«s*?-  A0*  <w 
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SCENE       VIL 
VALDEMAR.     SOPHIE. 

VALDEMAR. 
(  Aux  Gardes  quifuivent  Crijlinc  &  Adolphe.  ) 


Q 


ITon  les  garde  en  ces  lieux.  De  leur  rage  info- 
lente 
Les  fuperbes  éclats  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Mais  contre  Valdemar  vous  qui  vous  déclarez, 
Qui  rempliflfez  mon  cœur  &  qui  le  déchirez  , 
Sophie  ,  unique  objet  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
D'où  nait  ce  changement  que  je  ne  puis  compren- 
dre ? 
Hier  me  préparant  à  l'efpoir  le  plus  doux  , 
Tous  vos  vceux  fe  bornaient  à  me  voir  votre  époux. 
Dédaignez-vous  ce  feptre,  honorable  avantage 
Que  l'amitié  d'un  peuple  accorde  a  mon  courage  ? 
Ce  Trône  dont  j'écarte  un  rival  furieux 
Rempli  par  un  amant  vous  eft-il  odieux  ? 

SOPHIE. 

Mon  cœur  peut-il  changer  par  cette  place  infigne  ? 
Et  ne  favais-je  pas  que  vous  en  étiez  digne  ? 
Quel  mortel  à  mes  yeux  montra  plus  de  vertus  r 
Et  qui  pourrais-je  aimer  qui  le  méritât  plus  s? 
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Mon  cœur  que  votre  image  occupera  fans  cefle 
Pour  vous  jufqu'au  tombeau  gardera  fa  tendrefie 
Dans  l'excès  où  déjà  mes  feux  ont  pu  monter 
Leur  ardeur  déformais  ne  peut  plus  augmenter. 

Mais,  Seigneur,  mais  la  Reine Helas  1  ma  defK- 

née 
Efl  d'être  pour  jamais  aux  larmes  condamnée. 

V  A  L  D  E  M  A  R. 

Sophie  à  votre  amant  oferiez-vous  celer 
Le  fujet  odieux  qui  les  fera  couler  ? 

SOPHIE. 

Non.  Quelque  effet  fur  vous  que  mon  malheur 

produife , 
Il  faut  que  de  mon  fort  ma  bouche  vous  inftruife  : 
Vous  frémirez  d'horreur,  Seigneur ,  vous  me  fuirez  ; 
Helas  1  &  s'il  fe  peut  vous  me  regretterez. 
C'en  efl  fait ,  ôc  la  Reine  enfin  m'a  fait  connaître 
Pans  quel  rang  ,  de  quel  fang  le  deflin  m'a  fait 

naître. 

VALDEMAR. 

Ah  !  quel  que  foit  ce  rang  ,  vos  attraits ,  vos  vertus  , 
Mon  amour,dès  long-tems  vous  ont  mife  au-defTus. 
D'un  préjugé  ftupide  écartez  la  contrainte  , 
Et  ne  m'outragez  point  par  cette  indigne  crainte. 
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SOPHIE. 

Si  le  fort  m'eût  placée  au  degré  le  plus  bas  , 
De  Tes  rigueurs  encor  je  ne  me  plaindrais  pas  ; 
Mais  pour  comble  de  maux ,  Valdemar ,  votre 

amante 
Defcend  d'une  maifon  trop  noble  &  trop  puiiTante. 
Pcterfon  de  la  Suéde  indigne  Chancelier 

VALDEMAR. 

Ah  !  grand  Dieu  I  de  mon  père  il  fut  le  meurtrier. 

SOPHIE. 

De  ce  perfécuteur  d'une  illuftre  famille 
Vous  voyez  devant  vous  la  malheureufe  fille. 

VALDEMAR. 

Qu'ofez-vous  découvrir  ?  qui  vous ,  Sophie,  ô  ciel! 
Fille  de  Peterfon  mon  ennemi  cruel. 

SOPHIE. 

Ah  !  Seigneur  !     d'un    tel   coup  votre   ame  efl 

confondue  ; 
Avec  horreur  de  moi  vous  détournez  la  vue. 
Votre  cœur  oubliant  un  amour  mutuel 
Ne  va  plus  voir  en  moi  qu'un  père  criminel. 
En  vain  je  vous  dirais  que  de  fon  injuftice, 
Que  de  fa  cruauté  je  ne  fus  point  complice, 
Que  j'abhorre  à  jamais  ion  odieux  forfait. 

L'honneur 
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L'honneur  vous  parle  &  feul  veut  être  fatisfait. 
Votre  gloire  à  mes  feux  vous  défend  de  répondre" 
Parmi  vos  ennemis  vous  allez  me  confondre. 
C'en  efl  fait  :  mais  hélas  1  fi  jamais  votre  cœur 
A  pu  dans  mes  foupirs  trouver  quelque  douceur , 
Valdemar,  tendre  amant  que  ma  douleur  implore, 
Que  j'apelle  d'un  nom  qui  m'efl:  trop  cher  encore  » 
Séparez  mon  amour  de  ces  noirs  attentats  , 
Et  content  de  me  fuir  ne  me  haïffez  pas. 

VALDEMAR. 

Je  le  voudrais  en  vain.  Va ,  malgré  ta  naiffance 
Un  fi  barbare  effort  n'eft  point  en  ma  puiflance. 
Mon  devoir  ne  faurait  me  forcer  à  te  fuir  , 
Et  ton  Maître  ne  peut  ni  ne  veut  te  haïr. 
De  mon  père  oprimé  la  plaintive  innocence 
Sur  le  feul  Peterfon  a  demandé  vengeance  , 
Et  de  fon  châtiment  fes  mânes  fatisfaits 
N'ont  point  jufques  à  toi  pourfuivi  fes  forfaits. 
Eric  lui-même  ,  Eric  touché  de  ta  mifere , 
T'adopta  pour  fa  fille  en  puniflant  ton  père. 
Et  moi ,  moi  ton  amant,  ferai-je  plus  cruel 
Que  mon  Père ,  le  Roi ,  le  Sénat  &  le  Ciel  ? 
Non.  Ce  Ciel  qui  connaît  quelle  ardeur  efl  la  notre  , 
Ce  Ciel  qui  nous  unit  nous  forma  l'un  pour  l'autre. 
Etouffons  dans  l'oubli  ces  funeftes  fecrets; 
ïlcns-moi  ta  main ,  Sophie ,  &  bannis  tes  regrets, 

C 
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Que  demain  aux  Autels  facrifiant  fa  haine, 
La  Suéde  voie  en  toi  mon  Epoufe  &  fa  Reine. 

SOPHIE. 

Ah  \  Seigneur,  quel  tranfport  vous  trouble  à  votre 

tour  ? 
Je  craignais  votre  haine  &  crains  plus  votre  amour. 
Gardez  de  l'écouter  &  fâchez  me  connaître. 
[Non  ,  non.  Je  n'irai  point  former  avec  mon  maître 
Des  noeuds  où  fon  honneur  ne  pourrait  confentir , 
Et  que  fuivrait  la  honte  &  le  promt  repentir. 

VALDEMAR. 

Je  me  repentirais  d'oublier  ce  que  j'aime  , 
D'avilir  des  vertus  dignes  du  diadème. 
Mon  cœur  vous  efl  ouvert  ;  mon  Trône  vous  attend.. 
Vous  vous  en  rendez  digne  en  vous  en  écartant. 

SOPHIE. 

Ah  !  fï  vous  êtes  né  pour  le  pouvoir  fuprême  , 
Commencez  ,  croyez  -moi ,  par  régner  fur  vous- 
même. 

VALDEMAR. 

Plus  vous  m'êtes  contraire  ôc  plus  vous  méritea 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

SOPHIE. 

Aux  mânes  d'un  Héros  fongez  à  fatisfaue. 
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VALDEMAR. 

Vous  me  demandez  plus  que  je  ne  faurais  faire. 

SOPHIE. 
LaifTez-moi  donc  vous  fuir» 

VALDEMAR. 

L'ofez-vous  defirer  ? 
SOPHIE. 
J'irai  pleurer  mon  fort. 

VALDEMAR, 

Je  le  veux  réparer, 

SOPHIE. 

Où  me  réduifez-vousfAhldans  ce  trouble  extrême^ 
Faut-il  me  déclarer  pour  vous  contre  moi-même  ? 
Songez  à  mes  devoirs  :  Songez  que  j'ai  promis 
De  ne  point  infulter  à  la  Reine,  à  fon  nls. 
Quoi ,  tandis  qu'indignés  de  leur  chute  funefle  , 
Un  affreux  efclavage  efl  tout  ce  qui  leur  refte, 
Irai-je  fur  le  Trône  exciter  leur  dépit , 
Et  me  parer  des  biens  que  le  fort  leur  ravit  ? 
Non ,  Valdemar. 

VALDEMAR. 

Ainfi  vous  immolez ,  barbare  , 
Aux  auteurs  de  vos  maux  celui  qui  les  répare- 

G  2 
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Mais  cet  himen  jadis  fut  l'objet  de  vos  vœux  ; 
Comme  amant  je  l'attens ,  comme  Roi  je  le  veux. 
Songez  lcrfque  pour  vous  j'ofe  oublier  un  père , 
Que  toute  autre  raiibn  devant  moi  doit  fe  taire* 

SOPHIE. 

Ah  !  Seigneur. 

VALDEMAR. 

Répondez.  Il  faut  vous  décider. 
Cet  ordre  avec  vos  feux  ne  peut-il  s'accorder  ? 
fi  la  voix  de  l'amour  craignez-vous  de  vous  rendre  ? 
Ah'.fi  quelqu'autrevœu,quelque  intérêt  plus  tendre 
S'opofait  dans  votre  ame  à  cet  heureux  lien  , 
J'en  mourrais  de  douleur  &  n'exigerais  rien. 

SOPHIE. 

'Ah  !  Votre  intérêt  leul  emportait  la  balance. 
Mais  je  cède  &  l'amour  me  condamne  au  filence.. 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  foumettre  mon  cœur, 
Quand  mon  obéiilance  allure  mon  bonheur. 

VALDEMAR. 

Vous  décidez  du  mien.  Vertueufe  Sophie , 
C'eft  de  vous  que  j'attens  la  douceur  de  ma  vie.. 
Ces  ibprêmes  honneurs  ;  ce  grand  titre  de  Roi, 
Sans  votre  cœur ,  fans  vous  ;  ne  feraient  rien  poux 
moi. 
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D'un  oubli  criminel  fi  la  Suéde  m'accufe , 
Vos  attraits ,  vos  vertus  me  ferviront  d'excufe* 
De  ma  félicité  j'ai  les  plus  chers  objets. 
Adieu.  Je  dois  ce  jour  au  foin  de  mes  fujets  ; 
Mais  demain  aux  Autels  ils  nous  verront  paraître. 
Cependant  à  ma  Cour  faites-vous  reconnaître. 
Refiez  dans  mon  Palais  :  que  cet  heureux  féjour. 
Soit  celui  de  la  gloire  ainfi  que  de  l'amour» 


c? 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

PETERSON.  ARVIDE.  FREDAGE. 

A  R  V  I  D  E. 

Tr  anger  ,  quel  deflfein  dans  ce  Palais  t'amène? 
PETERSON. 

Seigneur,  que  par  vos  foins  aux  yeux  de  votre 

Reine 
Un  malheureux  vieillard  puiflfe  fe  préfenter. 
D'un  devoir  précieux  il  fe  vient  acquitter  ; 
La  Reine  ne  doit  point  redouter  ma  prélènce. 
Servez-moi ,  dites-lui  qu'après  vingt  ans  d'abfence 
J'ofe  lui  demander  un  fecret  entretien  , 
Qui  pourra  fatisfaire  &  fon  cœur  &  le  mien. 

ARVIDE. 

Quel  tems  choifîflez-vous  ?  dans  ce  moment  terrible 
Ce  n'eft  qu'à  fes  douleurs,  que  la  Reine  eft,  fenfiblc. 
Toutefois  de  ces  lieux  ne  vous  éloignez  pas , 
iEile  pourra  bientôt  s'y  rendre  fur  vos  pas. 
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SCENE     IL 

PETERSON.    FREDAGE. 

F  R  E  D  A  G  E. 

V>E  vieillard  dont  l'image  en  mon  ame  eft  tracée 
D'un  confus  fouvenir  vient  fraper  ma  penfée. 
Ses  yeux  noyés  de  pleurs,  fon  front  chargé  d'ennui, 
Tout  fonde  mes  foupçons  :  n'en  doutons  point  » 

c'eft  lui. 
Je  ne  me  trompe  point.  Ma  Airprife  efl  extrême, 
Peterfon  dans  ces  lieux. 

PETERSON. 

Oui,  Fredage ,  oui ,  lui-même, 

FREDAGE. 

Â  la  fuite  autrefois  par  le  Sénat  réduit , 
Parmi  vos  ennemis  quel  efpoir  vous  conduit  ? 

PETERSON. 

Celui  de  faire  en  moi  triompher  leur  juftice. 
D'éclaircirmon  deftin  ,  d'achever  mon  fuplice, 

FREDAGE. 


Loin  des  murs  de  Stokolme ,  îlluflre  prifonnier  , 
Votre  abfence  à  la  Cour  vous  a  fait  oublier. 

C  4 
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La  renommée  encor  d'une  bouche  infidelle 
A  de  votre  trépas  annoncé  la  nouvelle  ; 
Et  fur  ce  bruit  affreux  qui  comblait  vos  malheurs 
Mon  amitié  fenfible  a  répandu  des  pleurs. 
Mais  puifqu'il  m'eft  permis  de  vous  revoir  encore, 
Daignez  me  confier  l'ennui  qui  vous  dévore. 
Parlez  ;  6c  foyez  fur  de  trouver  un  ami 
Contre  votre  malheur  noblement  affermi. 
Je  n'ai  point  oublié  les  bienfaits,  la  tendreffe, 
Dont  vous  avez  jadis  honoré  ma  jeuneiïe  ; 
Lorfque  chargé  de  gloire  &  premier  du  Sénat , 
De  cet  augufte  corps  vous  fouteniez  l'éclat. 

PETERSON. 

O  dans  la  Cour  des  Rois ,  exemple  cher  5c  rare  » 
Seul  ami  que  mes  maux  n'éprouvent  point  barbare  ; 
Eh  quoi  ?  Lorfque  le  Ciel  a  comblé  mon  malheur  , 
A  la  reconnailfance  il  ouvre  encor  ton  cœur. 
Le  mien  effc  attendri  de  ce  courage  infigne , 
Et  mon  feul  déplaifir  efl  de  m'en  voir  indigne» 

F  R  E  D  A  G  E. 

Ah  1  Seigneur  ,  trop  heureux  de  pouvoir  aujour- 
d'hui 
De  mon  faible  crédit  vous  affurer  l'apui. 

PETERSON. 

Embrafle-moi  :  gémis  fur  mon  antique  gloire 
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Et  fâches  de  mes  maux  la  douloureufe  hiftoire. 

Rapelle-toi  ces  tems  d'oprobre  &  de  regret  , 
Que  la  mort  de  Roger  a  marqués  d'un  forfait. 
Quand  le  peuple  voulut  réparer  par  ma  perte 
Cette  injuftice  affreufe  &  trop  tôt  découverte. 
Tu  connais  mes  fureurs  ;  mais  tu  ne  connais  pas 
Ce  qui  porta  mon  ame  à  de  tels  attentats. 
Je  haïïTois  Roger  :  Depuis  long-tems  la  Reine 
Fomentait  dans  mon  cœur  cette  fatale  haine  ; 
Ses  foins  induftrieux ,  par  de  jaloux  difcours  , 
Contre  un  Héros  chéri  m'animaient  tous  les  jours  , 
Me  paignaient  fa  puiflance  à  Stokolme  établie 
Et  de  mes  propres  droits  la  grandeur  avilie. 
D'ailleurs  en  conduifant  fon  rival  au  cercueil , 
Le  prix  de  fa  faveur  excitait  mon  orgueil. 
Je  cédai  :  mais  mon  cœur  n'était  point  fait  au 

crime. 
Roger  fut  accufé.  Malheureufe  victime  , 
Le  dirai-je  ?  A  la  mort  par  ma  voix  condamné 
Sur  l'échaffaut  bientôt  ce  Héros  fut  mené. 
Le  peuple  ouvrit  les  yeux ,  il  vit  fon  innocence, 
Et  contre  le  Sénat  cria  d'abord  vengeance. 
Le  Sénat  effrayé  de  fa  jufte  fureur , 
D'un  fi  lâche  attentat  abandonna  l'Auteur. 
En  vain  contai-je  alors  fur  l'apui  de  la  Reine, 
Je  ne  trouvai  partout  que  mépris  &  que  haine. 

Vers  ce  tems  mon  époufe  en  mourant  mit  au  jour 
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Un  enfant ,  trifle  fruit  du  plus  ardent  amour. 

Fugitif ,  odieux  au  peuple ,  à  ma  famille , 

Je  pleurai  fur  ma  femme  &  tremblai  pour  ma  fille. 

Je  la  pris  dans  mes  bras ,  <5c  prêt  à  tout  tenter , 

Devant  la  Reine  encor  j'ofai  me  préfenter. 

55  J'ai  ,  lui  dis-je ,  aux  bourreaux  livré  votre  viéti- 

v  me  ; 
>i  Mais  Ci  quelque  pitié  peut  s'accorder  au  crime, 
55  Voyez  l'état  horrible  où  vous  m'avez  réduit  ; 
55  Et  de  mes  jours  heureux  confervez-moi  ce  fruit. 
Elle  me  le  promit.  L'ame  aux  remords  livrée 
J'allai  dans  la  prifon  qui  m'était  préparée. 
Oublié  des  Suédois ,  là  depuis  vingt  hivers , 
J'ai  féché  ,  j'ai  langui  dans  Toprobre  &  les  fers. 
Mais  aprens  que  l'exil ,  les  fers  &  l'infamie 
Sont  les  moindres  des  maux  dont  j'ai  chargé  ma  vie. 
Je  fens  plus  mes  remords  encor  que  mon  malheur  , 
Et  mon  plus  grand  fuplice  eft  au  fond  de  mon 

cœur. 
Toujours  perfécuté  d'un  fouvenir  horrible, 
Fredagé  ,  de  mes  maux  c'efl-là  le  plus  fenfible. 
Sans  ceffe  je  me  fuis  &  fans  ceife  je  voi 
Le  fang  de  l'innocent  élevé  contre  moi; 
Sans  ceffe  je  l'entens.  Aucun  tourment  n'égale 
L'inexprimable  horreur  de  cette  voix  fatale. 
Elle  entretient  dans  l'ame  un  reproche  éternel  , 
Et  le  crime  fait  feul  punir  le  criminel. 
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FREDAGE 

Gémi  fiez  moins ,  Seigneur ,  le  repentir  efface 
Un  forfait  que  déjà  le  châtiment  furpafle. 

PETERSON. 

Enfin  Eric  n'efl  plus.  L'on  a  brifé  mes  fers. 
Les  cachots  à  fa  mort  partout  fe  font  ouverts. 
Inconnu  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère , 
J'ai  caché  quelque  tems  ma  honte  &  ma  mifere. 
Mais  bientôt  malgré  moi  vers  ces  trifles  climats 
L'amitié  paternelle  a  dirigé  mes  pas. 
Je  viens  dans  ma  vieillefle  au  trouble  abandonnée  3 
De  ma  fille  en  ces  lieux  fuivre  la  deftinée  , 
Savoir  quelle  carrière  à  fes  vœux  peut  s'ouvrir, 
Bénir  fes  jeunes  ans ,  l'embrafler  &  mourir. 

FREDAGE. 

Vivez.  Dans  les  grandeurs  puiffiez-vous  la  connaî- 
tre. 
Mais  on  ouvre  ;  &  déjà  la  Reine  va  paraître, 
Arvide  la  devance  &  la  conduit  ici. 
Vous  allez  voir  bientôt  votre  fort  éclaira. 
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SCENE      III. 

CRISTINE.  PETERSON.  ARVIDE. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

V^ÛE  L  efl  donc  ce  mortel  qui  vient  dans  ma 

retraite  , 
Porter  'fur  mon  malheur  une  vue  indifcrete? 
C'efl  Peterfon  lui-même.  O  fuplices  nouveaux  I 

PETERSON. 

Oui  c'efl  lui  qui  vous  plaint  ,  qui  partage  vos 

maux. 
Au  fein  de  ma  grandeur  fans  trouble  &  fans  alar- 
mes , 
Toujours  des  malheureux  j'ai  regardé  les  larmes  5 
Par  le  malheur  vaincu,  mon  orgueil  aujourd'hui 
Aprend  à  compatir  aux  miferes  d'autrui. 
Pour  punir  les  excès  de  notre  ame  effrénée  , 
Le  Ciel  nous  réfervait  la  même  deftinée. 
Vous  voulûtes  le  crime  &  moi  je  l'accomplis. 
De  nos  iniquités  voyez  quel  efl  le  prix. 
Des  caprices  du  fort ,  déplorables  viétimcs , 
Nous  nous  voyons  ravir  tout  le  fruit  de  nos  crimes  i 
Et  vers  ces  jufles  cieux  que  nous  avons  bravés  , 
Nos  bras  fouillés  de  fang  enyain  font  élevés. 
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Le  mépris  accablant ,  le  reproche  funefïe , 
La  honte ,  les  remords ,  voilà  ce  qui  nous  relie, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

La-  honte.  Que  le  fort  me  pourfuive  encor  plus , 
Qu'il  m'abaiffe  ,  mon  cœur  efl  toujours  au-defius* 
Sans  terreur  &  fans  trouble  au  milieu  de  l'orage, 
D'un  rival  tout  puiffant  je  dédaigne  la  rage. 
Sur  le  trône  où  le  place  un  peuple  turbulent , 
Sa  téméraire  main  ne  m'atteint  qu'en  tremblant. 
Mais  il  me  porte  en  vain  des  coups  que  je  méprife; 
Devant  ma  fermeté  fon  audace  le  brife  ; 
Et  quand  l'Etat  entier  à  (es  efforts  effc  joint , 
Si  mon  fort  efl  changé,  mon  ame  ne  l'efl  point, 

PETERSON. 

Je  rougis  de  vous  voir  cette  hauteur  cruelle. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Rougis  de  tes  remords. 

PETERSON. 

Ils  font  au-deflus  d'elle. 
C  R  I  S  T  I  N  E. 

Mon  cœur  fuit  des  Héros  la  noble  paflîon» 

PETERSON, 
Quelle  eft-elle  ? 
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CRISTINE. 

L'honneur. 

PETERSON. 

Dites  l'ambition, 
Ciel  !  verras-tu  toujours  fes  funeftes  caprices 
Sur  ce  trifte  Univers  femer  les  injuflices  , 
Et  d'indignes  mortels  avides  de  leur  fang  , 
Difputer  de  grandeur  au  milieu  du  néant  ? 

CRISTINE. 

Ame  faible  &  trop  digne  enfin  d'être  avilie. 

PETERSON. 
Je  fus  faible  ;  mais  c'eft  quand  je  vous  ai  fervie. 
Cependant  aujourd'hui  cefibns  de  nous  aigrir. 
Que  le  malheur  au  moins  puiiTe  nous  réunir. 
J'ai  dans  vos  mains  jadis  abandonné  ma  fille  , 
Rejeton  malheureux  d'une  illuftre  famille. 
En  vain  du  fang  vingt  ans  j'ai  fait  taire  la  voix  ; 
Dans  mon  cœur  paternel  la  nature  a  fes  droits. 
D'un  abandon  cruel  la  penfée  importune 
Augmentait  trop  le  poids  de  ma  longue  infortune. 
Qu'elle  vienne  :  en  fon  fein  que  je  puiiTe  épancher 
Des  larmes  que  fes  mains  pourront  feules  fécher. 
Rendez-la  moi. 

CRISTINE. 

J'avais  protégé  fon  enfance; 
Mais  ta  fille  au  jourd'hui  n'eftplusen  ma  puifTance. 
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PETERSON. 

Où  l'a  conduit  fon  fort  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Dans  un  rang  dangereux, 

PETERSON. 

Et  vous  l'abandonnez.  Ah  !  père  malheureux! 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Va  ,  périfïe  à  jamais  la  fatale  journée 

Où  tu  vins  dans  mes  mains  mettre  fa  deflinée, 

PETERSON, 

Que  fait- elle  ? 

C  R  I  S  T  IN  E. 

Elle  infulte  à  fes  Rois  accablés, 

PETERSON. 

Caufe-t-elle  vos  maux  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Elle  les  a  comblés» 

PETERSON. 

Comment  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Mon  fils  l'aimait  :  des  nœuds  de  l'himenée 
Je  voulais  qu'à  fon  fort  elle  fût  enchaînée. 
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PETERSON. 

Quelle  efl  Ton  elpérance  ? 

CRISTINE. 

Un  époux  plus  heureux, 
PETERSON. 
Son  crime  ? 

CRISTINE. 
Un  fol  amour. 

PETERSON. 

Son  fort? 
CRISTINE. 
*  Il  efl  affreux- 

PETERSON. 

Ah  !  ce  mot  met  le  comble  à  ma  douleur  extrêmei 
Quel  efl  donc  cet  époux  ? 

CRISTINE. 

C'efl  Valdemar  lui-même. 

PETERSON. 

Valdemar  '. 

CRISTINE. 

Xa  furprife  éclate  avec  raifon , 

Au 
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Au  fouvenir  fatal  de  ce  funefte  nom. 

Tu  pleures ,  tu  frémis  de  cette  indigne  flame , 

Tu  vas  rompre  ces  nœuds ,  tu  le  dois. 

PETERSON. 

Non ,  Madame, 
Non.  Ma  fille  n'a  point  trempé  dans  ma  fureur  : 
Je  ne  dois  point  fur  elle  étendre  mon  malheur. 
Elle  aura  dans  le  cours  de  fon  deftin  profpere 
Encor  trop  à  rougir  d'un  fi  coupable  père, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Quoi ,  tu  peux  les  unir ,  quoi ,  lâche ,  tu  verras 
Ton  fang ,  ta  fille  enfin  pafler  entre  fes  bras. 
Si  Valdemar  l'époufe  ,  o feras -tu  paraître 
Devant  ton  ennemi,  ton  opreffeur  ,  ton  maître  ? 
Lui-même  fi  du  fang  il  fuit  encor  la  Loi , 
De  quel  œil  pourra-t-il  voir  un  beau- père  en  toi  ? 
Penfes-tu  défarmer  fa  haine  ? 

PETERSON. 

Elle  m'efl  due. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Celle  du  monde  entier  eft  fur  toi  confondue. 

PETERSON. 

Ah  !  depuis  qu'aux  forfaits  mon  cœur  a  pu  s'ouvrir  > 
Quel  mortel  vertueux  oferait  me  chérir  ? 
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C  R  I  S  X  I  N  E. 

Ainfi  donc  tu  vas  fuir.  Ton  faible  cœur  abjure 
Les  tendrevfes  du  fang  ,  l'honneur  &  la  nature; 
Et  de  fa  fille  unique  éloigné  pour  jamais , 
Sans  la  voir  Peterfon  quittera  ce  Palais. 

P  E  T  E  R  S  O  N. 

Madame,  épargnez-moi.  Vous  fentez  mes  alarmes» 
Enfin  vous  êtes  mère  &  vous  voyez  mes  larmes. 
De  ma  fille  une  fois  ne  puis-je  m'aprocher  ? 
Mon  nom  feul  efl  fufpect ,  je  faurai  le  cacher* 
Sans  témoins  à  les  yeux  je  puis  ici  paraître  , 
L'entendre ,  lui  parler  fans  me  faire  connaîtra 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Oui.  Mais  fur  ta  rencontre  il  faut  la  prévenir  , 
Moi-même  à  ce  fujet  je  veux  l'entretenir  : 
Qu'on  l'amené  à  mes  yeux.  De  tes  malheurs  émueA 
Je  vais  tout  employer  pour  t'affurer  fa  vue, 
Arvide  t'inltruira  du  tems  &  du  moyen 
Qui  te  fera  jouir  d'un  fi  doux  entretien. 

P  E  T  E  R  S  O  N. 

■0 

Sur  le  bord  de  ma*  tombe ,  à  la  fin  de  ma  vie  % 
C'eft  l'unique  louhait  de,  mon  ame  attendrie. 
J'attens  votre  ordre  3  adieu.  Cet  in  {tant  de  bonheur 
Réparera  vingt  ans  d'oprobre  &  de  douleurs. 
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C'en  cfl  fait  :  que  le  Ciel  qui  comble  ma  difgrace  , 
Enfrapant  le  coupable,  épargne  au  moins  fa  race  ; 
Er  puiffe  un  jour  ma  fille  éprouver  dans  ces  nœuds 
Un  deftin  aufîi  doux  que  le  mien  eil  affreux. 

fc— —————— ■  — ■  ■— — ——M——  m  i  — i ^— i w 

SCENE       IV. 
G  R  I  S  T  I  N  E. 

JVIAlheureux  ,  fers  ma  haine,  5c  puiffe  ta 
préfence 

Hâter  l'affreux  moment  qu'attendait  ma  ven- 
geance. 


SCENE       K 

CRISTINE.   SOPHIE.   ARVIDE. 

SOPHIE. 

V^LJoiqu'en  ce  jour  de  trouble  &  de  calamité  9 
Votre  courroux  fur  moi  n'ait  que  trop  éclaté  : 
De  votre  inimitié  quoi  que  je  doive  attendre, 
A  vos  ordres  encor  je  m'empreffe  à  me  rendre. 
Que  voulez-vous  de  moi  î 

CRISTINE. 

Ce  que  je  veux,  hélas  l 
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^Notre  union.  Mon  cœur  de  tant  de  trouble  efl  las* 
L'habitude  d'aimer  une  rivale  chère  , 
Me  rapelle  fans  ceflfe  à  ma  bonté  première. 
L'occafion  propice  à  mes  vœux  vient  s'offrir  , 
Je  pouvais  vous  y  nuire ,   &  je  veux  vous  fervir, 

SOPHIE. 

Quoi ,  Madame  ? 

C  R  ï  S  T  I  N  E. 

Un  Vieillard  accablé  de  mifère  > 
Venait  vous  aporter  des  nouvelles  d'un  père. 
J'ai  vu  ion  imprudence ,  &  promte  à  le  cacher  h 
Du  jaloux  Valdemar  j'ai  craint  de  l'aprocher.. 

SOPHIE, 

De  mon  Père  ?   Il  vivrait  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Vous  le  l'aurez  ;  fa  bouche 
Pourra,  vous  informer  de  tout  ce  qui  le  touche. 
"De  Ion  trille  deftin  ce  Vieillard  eft  inftruit. 
Dans  quel  tems  devant  vous  peut- il  être  conduit? 

SOPHIE. 

Dans  ce  même  moment Àh  !  malgré  mon  envie, 

Je  tremble  d'expofer  fa  liberté  ,  la  vie. 

Si  Valdemar  favait.... Non,  quand  d'un  voile  épais 
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La  nuit  aura  couvert  les  murs  de  ce  palais , 
Que  fur  les  pas  d'Arvide  il  daigne  ici  fe  rendre. 
Je  tremble  en  même-tems  &  brûle  de  l'entendre. 
Je  connais  la  nature  à  ce  charme  vainqueur  , 
Ses  tranfports  oubliés  renaiifent  dans  mon  cceur> 

CRISTÏNE, 

Cependant  de  mon  fils  la  grande  ame  abattue 
Soupire  en  ce  palais  de  vous  avoir  perdue. 
Vous  m'entendez ,  Sophie. 

SOPHIE. 

Oui.  Vaidemar  eii  vain 
S'il  ne  brife  fes  fers  ,  penfe  obtenir  ma  main. 
Madame ,  ou  fur  fon  cœur  je  ferai  fans  puiflance, 
Ou  je  rendrai  ce  fils  à  votre  impatience. 
Trop    heureufe    aujourd'hui    de    pouvoir    vous 

prouver 
Combien  je  m'intéreffe  à  vous  le  conferver  , 
Et  combien ,   déteilant  cette  haine  terrible , 
A  ce  nouveau  bienfait  ma  tendrefle  eft  fenfiHe»' 
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SCENE       VI. 
CRISTINE.    ARVIDE. 

ARVIDE. 

X  A  r   quel  charme  fatal  vos  timides  efprits 
Sont-ils  d'intelligence  avec  vos  ennemis  ? 
Quoi ,  peu  contente  encor  de  protéger  Sophie  ; 
D'une  Reine  à  fes  yeux  la  grandeur  s'humilie. 
Vous  démentez  pour  elle  une  îlluflre  hauteur  , 
Qui  n'a  pas  même  encor  fléchi  fous  le  vainqueur. 

CRISTINE. 

Que  tu  me  connais    peu  !    plus  ardente   à  leur 

nuire  , 
Je  ne  m'humiliais  que  pour  mieux  la  féduire. 
Loin  de  la  protéger  ,   Arvide ,  je  m'attens 
Qu'elle  me  paiera  cher  ces  fortunés  inftans. 
Adolphe  ,  il  efl  trop  vrai ,  dans  fa  prifon  cruelle 
Attend  tout  de  Sophie  ,  &  ne  regrette  qu'elle. 
Mais  fans  avoir  recours  à  tant  de  fecours  vains , 
Je  prétens  l'en  tirer  par  tes  vaillantes  mains. 
J'eipere  feulement ,    fdifant  agir  Sophie  , 
De  Valdemar  contre  elle  armer  la  jaloufie, 
Les  troubler  ,  empêcher  ces  nœuds  mal  adonis  , 
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Qui  vont  mettre  la  mort  dans  le  fein  de  mon  fils. 
Son  défefpoir  affreux  ,  fon  éternelle  plainte 
Porte  au  cœur  d'une  mère  une  trop  vive  atteinte. 
11  n'efl  rien  ,  en  un  mot  ,  que  je  n'ofe  tenter  , 
Pour  venger  Ton  amour ,  ou  pour  le  contenter. 
Tout  fuccéde  à  mes  vœux;  le  Ciel  encor m'envoie 
L'odieux  Peterfon ,  pour  mieux  troubler  leur  joie, 
Arvide ,  à  voir  fa  fille  il  a  pu  confentir  ; 
Mais  il  craint  de  lui  nuire  ,  &  de  fe  découvrir. 
Il  cachera  Ton  nom  ,  &  fur  cette  aflfurance 
Tu  dois  ce  foir  ici  l'admettre  en  fa  préfence. 
Vois  Valdemar  avant  ;  il  faut  tout  déclarer  ; 
Dis-lui  qu'un  Inconnu  ,  qui  veut  les  féparer  , 
Dont   l'audace  eft  fufpe&e  ,  &  qu'on  caché  à 

fa  vue  , 
Doit  avec  fon  Amante  avoir  une  entrevue  ; 
Arme  fa  défiance  ,   excite  fes  foupçons , 
A  fes  jaloux  tranfports  fupofe  des  raifons  ; 
Et  tandis  qu'au  dehors  par  mes  foins  tout  s'agite  t 
Par  les  tiens   au  dedans  que  la  difcorde  habite. 
Sous  leurs  coups  fans  douleur  je  faurai  fuccomber, 
Si  fur  mon  corps  fanglant  je  puis  les  voir  tomber  i 
Si  je  puis  en  mourant  goûter  la  joie  extrême  , 
De  voir  mes  ennemis  accablés  par  eux  même  , 
Et  fi  par  mes  fureurs  égalant  leurs  forfaits , 
Je    puis  leur  rendre   enfin  tous    les  maux  qu'ils 

m'ont  faits. 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

VALDEMAR.    ARVIDE.    ALDAN. 

VALDEMAR. 

V^/lELÎque  m'aprenez-vousrquelle  funefte  trame! 
Quelle  lumière  horrible  a  pafle  dans  mon  ame 
Sophie  à  mon  infçu  doit  fe  rendre  en  ces  lieux  , 
Avec  un  Inconnu  qui  fe  cache  à  mes  yeux. 
Chei  Arvide  ,   quel  efi  ce  mortel  téméraire  ? 
parlez  ,  éclaircilTez  cet  odieux  myflere. 

ARVIDE. 

Je  ne  fais  rien  de  plus.  Mais  vous-même,  Seigneur, 
De  ce  myflere  affreux  fondez  la  profondeur. 
Dans  la  nuit  aujourd'hui,  je  fais  qu'il  doit  fe  rendre 
En  ces  lieux  où  Sophie  a  promis   de  l'attendre. 
De  ce  fecret  complot  déteftant  la  noirceur  , 
J'ai  craint — 

VALDEMAR. 

N'achevez  pas,  vous  m'arrachez  le  cceUr- 
Quoi  '  Sophie  au  mépris  d'une  foi  qui  nVcjt  due  s 
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A  de  fecrets  liens  qu'elle  cache  à  ma  vue  ; 
Aux  loix  d'un  Inconnu  fa  faibleffe  obéît. 
11  n'en  faut  point  douter  ,  l'ingrate  me  trahit. 
Puifle  t-elle  à  jamais  dans  l'horreur  &  les  larmes, 
D'un  Amant  qu'elle  immole  expier  les  alarmes. 
Et  vous  qui  m'annoncez  fon  crime  &   mon  mal- 
heur, 
Cruel ,  redoutez  tout  de  ma  jufle  fureur. 

A  R  V  I  D  E. 

Votre  Amante  a  paru  vous  tromper  ou  vous  nuire  ; 
J'ai  vu  fa  trahiibn  ,  j'ai  dû  vous  en  inflruire. 

VALDEMAR. 

Vous  deviez ,  s'il  efl  vrai  que  j'en  fois  outragé  , 
Ou  garder  le  filence  ,  ou  m'en  avoir  vengé. 

A  R  V  I  D  E. 

Je  craignais  le  retour  d'une  fi  vive  flame. 
VALDEMAR. 

Craignez -vous  moins  le  trouble  où  vous  jetez 
mon  ame  ? 

A  R  V  I  D  E. 

De  votre  erreur  avant  j'ai  voulu  vous  tirer. 

VALDEMAR. 
Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  m'éclairer  ? 
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A  R  V  I  D  E. 

Mon  zèle ,  mon  devoir. 

VALDEMAR. 

Votre   devoir  ,  Arvide  , 
Eft  de  me  raflfurer  fur  ce  complot  perfide. 
Ce  n'efl  pas  vous ,  malgré  tout  ce  zèle  pour  moi  , 
Que  je  veux  prendre  ici  pour  garant  de  leur  foi. 
Sortez ,  &  de  ma  Cour  foigneux  de  difparaître  , 
A  mes  yeux  indignés  ne  montrez  plus  un   traître. 


SCENE      IL 

VALDEMAR.      ALDAN. 

A  L  D  A  N. 

\J  V  i ,  votre  ellime  efl  jufte  ,  &  met  avec  raifon 
La  vertu  de  Sophie  au-defîus  du  foupçon. 
Ainfi  puiflfe  à  jamais  ,   de  foutien  dépourvue, 
La  noire  trahifon  redouter  vorre  vue. 

V  A  L  D  E  M  A  R. 

Aldan  ,  à  cedifcours,  qui  me   remplit  d'effroi  > 
Mon  amour  inquiet  ajoute  trop  de  foi  ; 
J'en  détefte  l'auteur,  je  le  dois -,  mais  mon  ame 
N'en  efl  pas  moins  feniible  au  mépris  de  fa  flame  , 
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Et  ce  foupçon  affreux  que  j'éloigne  trop  tard  , 
Vient  dans  mon  cœur  crédule  enfoncer  le   poi- 
gnard. 
Et  toi  que  je  chéris ,    que  peut-être  j'offenfe, 
Avec  mes  ennemis  es-tu  d'intelligence  ? 
Ecoutes-tu  leurs  vceux  ?   Peux-tu  me  condamner 
A  l'horreur  de  les  craindre  &  de  te  foupçonner  ? 
Dieu  !  quel  trouble  eft  le  mien  f  Mais  fur  la  foi 

d'un  traître, 
Mon  efprit  agité  s'alarme  trop  peut-être. 
Dois-je  en  croire  un  flateur  ?  &  ne  connais-je  pas 
Cette  perfide  Cour  livrée  aux  attentats  ? 
Mais  la  Reine  ,  lbn  Fils  ,   cet  Inconnu  perfide, 
Près  de  Sophie  enfin  quel  intérêt  le  guide  r 
Que  dis  -  je  ?  aujourd'hui  même  ,    ému  de  fes 

douleurs, 
Lorfque  j'offrais  ma  main  pour  efïuyer  fes  pleurs  , 
Au  deftin  d'un  rival  toute  entière  attachée , 
De  mes  bontés  à  peine  était-elle  touchée. 
Pardonne ,  Aldan ,  mon  cœur  confus  de  foupiref , 
Gémit  des  foins  honteux  où  j'ofe  me  livrer. 
Et  ton  œil  indigné  découvre  avec  furprife 
Cet  amour  qui  m'irrite  &  qui  me  tyrannife. 

A  L  D  A  N. 

Non,    Seigneur,   de  l'amour  redoutez  moins  la 
voix  , 


6o         VALDEMAR, 

Le  Trône  ne  doit  point  vous  fouflraire  à  Tes  loix 
Malgré  tous  fes  bienfaits ,   nous  rougirions  d'un 

maître  , 
Qui  nous  rendant  heureux  ,  refuferait  de  l'être. 
Puniriez  ces  ingrats ,  ce  rival  odieux  , 
Dont  les  fecrets  complots  éclatent  à  vos  yeux  ; 
Cette  mère  toujours  follement  empreilée 
A  nourrir  de  ion  fils  l'efpérance  infenfée. 
Commandez  ,  détournez  ce  funefle  entretien  , 
Examinez  leurs  pas. 

VALDEMAR. 

Non ,  n'examinons  rien. 
Sophie  efl  vertueufe  ,    &  je  fuis  feul  coupable 
D'ofer  la  foupçonner  de  ce  crime  effroyable. 
Je  rougis  ;  je  rejette  un  injufle  courroux  ; 
Mais  je  la  chéris  trop  pour  n'être  pas  jaloux. 
C'en  efl  fait ,  oublions  un  raport  infidelle, 
Qui  ne  peut  balancer  ma  tendrefle  pour  elle. 
Aldan  ,  ce  même  jour  comblera  tous  mes  vœu?. 
De  cet  himen  trop  lent  je  vais  hâter  les  nœuds  ; 
Que  Sophie  à  l'inflant  s'empreffe  aie  conclure i 
Son  amour  y  fouferit ,  fa  vertu  me  rallure. 
J'ai  par  de  faux  foupgons  ofé  l'humilier  , 
Et  le  plus  promt  retour  peut  feul  les  expier. 
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SCENE      III. 

VALDEMAR.  SOPHIE. 
SOPHIE. 


D. 


'Aignerez  -  vous  ,    Seigneur,    écouter  ma 
prière  ? 
D'un  Roi  mon  bienfaiteur  j'ai  fermé  la  paupière. 
Eric  efl  mort  ;  je  vois  avec  raviiTement 
Sa  Couronne  &  lés  droits  paffer  à  mon  Amant. 
Mais  fon  fils  vit  encor.    Trop  fenfible   &  trop 

tendre  , 
A  mon  cœur ,  à  ma  main  ce  fis  ofe  prétendre. 
Je  rejette  fes  vœux.    Pour  comble  de  douleur , 
Je  paffe  dans  les  bras  de  fon  perfécuteur. 
Pour  prix  de  fes  bienfaits  j'achève  fon  fuplice  , 
De  l'auteur  de  fes  maux  je  deviens  la  complice. 
Il  dévore  l'oprobre  aux  yeux  de  l'univers  ; 
On  lui  ravit  un  Sceptre  ;  on  le  charge  de  fers  ; 
Tandis  qu'à  vos  côtés  je  ferai  mon  étude 
D'étaler  mon  amour  &  mon  ingratitude. 
Seigneur  ,  brifez  fes  fers  ,   j'ofe  le  demander  ; 
Si  Valdemar  m'eilime  ,  il  doit  me  l'accorder. 
Laiffez  pour  ce  Héros  agir  vo:re  clémence  ; 
Votre  cœur   efl  trop  grand  pour  aimer  la  ven- 
geance. 


6i         VALDEMAR, 
V  A  L  D  E  M  A  R. 

Qu'ai-je  entendu ,  Sophie ,  efl-ce  vous  qui  parlez  ? 

Quand  l'amour  feul  commande  à  mes  eiprits 
troubles , 

De  mon  rival  encor  vous  êtes  occupée  , 

De  quel  coup  imprévu  ma  tendre  fie  efl  frapée  ; 

Mes  craintes ,  mes  ioupçons  font  trop  bien  con- 
firmés ; 

Je  lis  dans  votre  cœur  ,  cruelle  ,  vous  l'aimez. 

SOPHIE. 

Modérez  ces  tranfports,  &  fâchez  mieux  connaître 
Ce  cœuraltier  &  franc  dont  je  vous  ai  fait  maître. 
Malgré  vos  feux  ,  fes  fers  &  votre  autorité  , 
Si  j'aimais  ce  rival  ,  j'en  ferais  vanité. 

VALDEMAR. 

Mes  foupçons  font  encore  éclater  ton  courage. 

Eh  bien  ,  à  ton  amour  c'eft  faire  trop  d'outrage. 

Suis-moi  ,   viens  à  l'Autel  dès  ce  même  moment  , 

RaiTurer  ma  tendrefle  &  finir  mon  tourment. 

Viens. 

SOPHIE. 

Si  vous  le  voulez ,  je  fuis  prête  à  vous  fuivrq  ; 
Mais  tandis  qu'aux  douleurs  ce  jour  fatal  me  livre , 
La  pompe  de  l'himen  5c  fes  tranfports  heureux  , 
Doivent-ils  fuccéder  à  ces  troubles  affreux  l 
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Non  ,   malgré  les  douceurs  de  ce  lien  fi  tendre  , 
Une  plaintive  voix  qui  fe  fait  trop  entendre  , 
Lorfque  de  mon  bonheur  l'éclat  vient  m' éblouir  , 
M'avertit  que  mon  cœur  ne  doit  point  en  jouir» 
Au  comble  de  mes  vœux  une  triftefîe  extrême  , 
Malgré  tous  mes  efforts  ,  s'empare  de  moi-même. 
Nous  accordions  ce  jour  de  fplendeur  &  d'éclat  ; 
Sophie  à  fes  douleurs ,  Valdcmar  à  l'Etat  ; 
Et  demain  couronnant  notre  ardeur  fortunée  , 
Nous  devions  allumer  les  flambeaux  d'himenée. 
Seigneur,  pourquoi  changer  cet  ordre,  ces  aprêts  , 
Ce  lacrifice  augufle  où  je  me  préparais  f 
Ah  !  fouffrez  qu'aujourd'hui  votre  Amante  affligée 
Ecarte  la  triiteiTe  où  fon  ame  efl  plongée  , 
Et  qu'à  l'Autel  demain  ,  formant  des   nœuds  11 

doux  , 
J'aille  porter  un  cœur  tout  occupé  de  vous. 
Cependant  quel  que  foit  le  trouble  où  je  me  livre  , 
Je  le  répète  encor ,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre. 
Sur  votre  feul  défir  je  dois  régler  le  mien  , 
Et  fi  vous  l'exigez.... 

VALDEMAR. 

Je  n'exige  plus  rien. 
L'on  ne  me  verra  point  vous  faire  violence  ; 
C'efl  à  moi  de  forcer  mon  amour  au  filence. 
Toutefois  je  frémis  d'un  refus  odieux  , 
Plus  que  je  ne  devrais ,  &  plus  que  je  ne  veux. 
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Parlez  ,  de  ce  refus ,  où  ma  flame  s'expofe  , 
M'avez-vous  déclaré  la  véritable  caufe  ? 
Vous  vous  taifez  ;  vos  vœux  ne  feront  pas  troublés, 
Mais  vous  trompez    les  miens  ;    je  vous  aime, 
tremblez. 


SCENE      IV. 

SOPHIE. 

V^JJe  l  regard  pour  adieu  fa  colère  me  laiflfe  l 
Quoi,  c'eflpar  des  foupçons,  qu'éclate  fa  tendrefle  ; 
Mais  que  dis-je  ?  aurait-on  découvert  à  fes  yeux 
D'un  père  infortuné  l'agent  audacieux  ? 
Saurait-il  qu'en  ces  lieux  fon  Amante  éperdue 
Doit  avec  lui  bientôt  avoir  une  entrevue  ? 
Mais  ce  foin  filial  a-t-il  dû  le  blcfler  , 
Et  de  ma  piété  pourrait-il  s'offenfer  f 
Kon ,    fans  doute ,    il  l'ignore  ,  &    je  devrais 

peut-être , 
Pour  raffurer  fon  cceur  ,  le  lui  faire  connaître. 
Je  tremble.  De  mon  père  il  fait  les  attentats  ; 
Mais  il  fait  mon  devoir  ;  allons  ,  fuivons  fes  pas, 
Découvrons-lui  l'objet  de  tant  de  défiance  , 
Déclarons —  mais  déjà  cet  Inconnu  s'avance. 

(  Le  Théâtre  commence  à  devenir  obfcur  ,   &  à  la. 
fin  delà  Scène  fuivante  ilejl  tout- à-fait  dans  la  nuu .  ) 

SCENE 
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SCENE       V. 

PETERSON.    SOPHIE. 

PETERSON. 

A  H  !  je  la  reconnais  à  ce  trouble  prerTant5 
Et  mon  cœur  agité  me  décelé  mon  fang  ; 
Cefl  elle. 

SOPHIE. 

A  Ton  afpeét  mon  ame  s'eft  émue* 

PETERSON. 

Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  fa  vue, 

SOPHIE. 

Aprochez  ,  contentez  mon  efprit  alarmé  ; 
Pu  fort  de  Peterlbn  vous  êtes  informé  ? 

PETERSON. 

Oui,  Madame. 

SOPHIE. 

Calmez  l'ennui  qui  me  dévore». 

PETERSON. 

Hélas  ! 
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SOPHIE. 

RafTurez-vous ,  parlez  i   vit-il  encore  ? 

PETERSON. 

ïl  vit  ;  mais  tourmenté  d'un  éternel  remord  , 
Sa  vie  infortunée  eH  une  longue  mort. 

SOPHIE. 

Quoi ,  mon  père  efl  vivant,  &  confiante  à  le  taire, 
La  Pveinc  de  fon  fort  me  faifait  un  myftere. 
Où  s'efl-il  retiré  ? 

PETERSON. 

Non  loin  de  ces  climats. 

SOPHIE. 

Je  veux  le  voir  ;  vers  lui  daignez  guider  mes  pas.. 
Venez;  malgré  Tardeur  d'une  flamme  immortelle, 
La  nature  l'emporte  ,  &  je  n'écoute  qu'elle. 

PETERSON. 

Demeurez  ;  votre  pcre  inflruit  à  tout  fouflfrir  , 
A  vos  trilles  regards  craint  de  fe  découvrir  ; 
31  connaît  votre  amour ,  il  fait  votre  himcnée  , 
Il  bénit  la  fplcndeur  qui  vous  cil  deflinée  ; 
Il  craint  d'y  mettre  obfiacle  ,  &   j'aporte  à  vos 

yeux 
Ses  fouhaits  ,  fes  douleurs  <Sc  Tes  derniers  adieux". 
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SOPHIE. 

Vous  me  percez  le  cœur  ;   quoi ,   l'auteur  de 

mon  être 
Refufe  à  mes  regards  de  fe  faire  connaître. 
Quel  outrage  I  &  comment  ai-je  pu  mériter 
Le  malheur  inouï  de  m'en  voir  rejeter  ? 

PETERSON. 

Demeurez  ;  refpectez  fa  honte  &  fa  mifere  i 
Hélas  î  vous  méritiez  un  plus  vertueux  père. 

SOPHIE. 

Ah!  que  me  dites -vous  ?    daignez  au  moins: 

fonger  , 
Seigneur,  que  ce  n'efl  point  à  moi  de  le  juger; 
Qu'il  paraifle  en  ces  lieux ,  qu'il  vienne  ,  qu'il 

connaifTe 
Jufqu'à  quel  point  du  fang  je  reffens  la  tendreffe. 
Heureufe  fi  je  puis  partager  fa  douleur , 
Et  du  fort  qui  l'oprime  adoucir  la  rigueur. 

PETERSON. 

Ces  fentiments  ,  malgré  le  remords  qui  le  preffe  ± 
De  quelques  jours  heureux  vont  remplir  fa  vieil - 
leflè, 

SOPHIE. 

£hbien,  Seigneur,  pourquoi  refufer  de  me  voir  l 
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Ai-je  irrité  fes  maux  ,  ou  trahi  mon  devoir  ? 
Peut-il  de  Valdemar  foupçonner  la  confiance  ? 
Voit-il  avec  douleur  mon  himen  qui  s'avance  ? 

PETERSON. 

ConnaifTez  mieux  fon  cœur ,  fâchez  qu'avec  plaifir 
Il  voit  pour  un  héros  Ion  fang  fe  démentir. 
Puille  aujourd'hui  Sophie  à  Valdemar  propicç, 
Du  trépas  de  Roger  réparer  l'injuftice, 

SOPHIE. 

Elle  efl  trop  expiée,  6c  ces  troubles  pafles 
par  vihgi  ans  de  malheurs  font  trop  bien  effacés ; 
ïl  n'eft  plus  déformais  de  nœud  qui  le  retienne  ; 
Ennn  ,  Seigneur,  de  vous  il  faut  que  je  l'obtienne. 
Menez- moi  vers  mon  père  ,  &  qu'au  moins  une 
fois  , 

I)e  mon  cœur  attendri  je  contente  la  voix. 

Il  me  fuit  ;  dans  mon  fein  la  nature  interdite  , 

Gémit  de  l'abandon  où  je  me  vois  réduite. 

Helas  !   votre  pitié  partage  mes  douleurs  ; 

Vous  vous  attendrirez ,  je  vois  couler  vos  pleurs,. 

Du  fang  qui  parle  en  moi  vous  fentez  les  alarmes. 

Contentez  ma  tendreffe ,   <5c  cédez  à  mes  larmes. 

PETERSON, 

Embraffez-^moi. 
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SOPHIE. 

Seigneur  ! 

PETERSON, 
Adieu. 
SOPHIE. 

Vous  me  quittez  ? 
PETERSON. 
Mon  trouble  me  trahit  ;   fortons. 
SOPHIE. 

Non ,  arrêtez. 
Vos  pleurs  m'ont  découvert  ce  que  vous  vouliez 

taire  ; 
Vous  me  fuyez  en  vain.  Ah  !  vous  êtes  mon  père. 
Cher  auteur  de  mes  jours  ! 

PETERSON. 

Ma  fille  1 

SOPHIE. 

Heureux  moments  l 

PETERSON. 

Je  n'ai  pu  réfifter  à  tes  empreffenients  j 
Qu'avec  plailir  en  toi  je  vois  le  cara&ere  7 

E3 
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Les  grâces ,   les  vertus  &  les  traits  de  ta  mère  ! 
O  mon  fang  !  mais  hélas  I    ces  moments  feront 

courts  ; 
Je  ne  veux  point  troubler  le  bonheur  de  tes  jours, 
iule  l'ang  nous  unit  ,  mon  crime  nous  fépare  ; 
A  recevoir  ta  main  Valdemar  fe  prépare. 
11  faut  le  fuir. 

(  Valdemar  paraît  dans  f  enfoncement  pendant  le  dernier 
vers.  Il  frappe  Peterfon  d'un  coup  de  poignard  pendant  les 
fuivants.  Sophie  fait  un  mouvement  pour  retenir  le  coup.  Elle 
tombe  évanouie  fur  un  fiege  d'un  côté ,  Peterfon  de  l'autre» 
Valdemar  rejle  debout  &  jeté  fon  poignard.  ) 


tauiMwfffi 


SCENE      VI. 

VALDEMAR.   PETERSON.   SOPHIE, 
VALDEMAR. 

V^t  E  fer  t'en  ôte  le  pouvoir. 

SOPHIE. 
Arrêtez* 

PETERSON. 

Je  me  meurs. 

VALDEMAR. 

Qu'ai-je  fait  ? 
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PETERSON. 

Ton  devoir. 
SOPHIE. 

Malheureux  ,  dans  l'objet  de  ta  noire  furie 
Reconnais  Peterfon  ,  le  père  de  Sophie. 

VALDEMAR. 

Ton  père  !  jufle  Ciel  î 

PETERSON. 

Ne  vous  imputez  rien  , 
Vous  vengez  votre  fang  en  répandant  le  mien. 
Ma  mort  ell  jufle ,  hélas  !  le  Ciel  qui  m'humilia 
Permet  que  par  vos  mains  elle  foie  accomplie. 
Le  Sénat ,  vous  &  moi ,  fommes  tous  (atisfaits , 
Et  je  reçois  enfin  le  prix  de  mes  forfaits. 

VALDEMAR. 

Quoi ,  c'efl  toi,  Peterfon ,  l'opreffeur  de  mon  père; 
Ah  !  j'ai  vengé  fa  cendre  en  comblant  ma  mifere, 

SOPHIE. 

Frémis    de  tes   fureurs ,  frémis  de  fon  trépas  g 
Barbare  î 

VALDEMAR. 

J'en  frémis ,  je  ne  m'en  repens  pas. 

E4 
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Prens  ce  fer,  venge-toi ,  que  ta  main  me  délivre 
Du  reproche 

PETERSON. 

Ecoutez.  J'ai  peu  d'inflants  à  vivre  ; 
Et  le  coup  qui  m'abat  me  fera  moins  affreux 
Si  je  puis  en  mourant  vous  réunir  tous  deux. 

SOPHIE. 

O  comble  des  horreurs  1  o  moment  effroyable  ! 
PETERSON. 

Âimez-vous.  JouifTez  du  deftin  qui  m'accable. 
Valdemar  ,  de  mon  fang  accorde-moi  ce  prix. 
Que  dans  mon  meurtrier  je  trouve  encore  un  fils. 
Refpede  ,  tu  le  dois ,  la  volonté  dernière 
D'un  vieillard  que  ta  main  prive  de  la  lumière. 
Ne  lui  reproche  point  le  coup  qu'il  a  porté. 
Le  ciel  me  le  devait  ;  je  l'ai  trop  mérité. 
Ma  fille  ,  fi  ma  mort  eft  ce  qui  t'en  fépare  , 
Plus  que  lui  mille  fois  tu  me  feras  barbare. 
Faudra-t-il  qu'au  tombeau  j'emporte  la  douleur 
D'avoir  revu  ma  fille  <5c  caufé  fon  malheur. 
O  mes  enfants  '.  je  fais  quel  amour  eft  le  vôtre , 
Cédez  -  lui  :  tous  vos  maux  font  vengés  l'un  par 

l'autre  ; 
D'un  père  qui  vous  aime  ofez-vous  aprocher  j 
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Vous  n'avez  déformais  rien  à  vous  reprocher. 
SOPHIE. 

Qu'ordonnez-vous  mon  père  ?  A  quel  trille  hi- 

menée 
Forcez-vous  votre  fille  aux  douleurs  condamnée  ? 

PETERSON. 

Je  veux  voir  par  mes  mains  cet  lumen  affermi  : 
Je  le  commande  en  père  &  l'attens  en  ami. 
Je  vais  mourir.  Le  ciel  que  ma  douleur  implore, 
Pour  ce  tendre  devoir  me  laifle  vivre  encore. 
Venez  ,  conduifez  -  moi  vers  vos  facrés  autels  ; 
Que  j'y  trouve  la  fin  de  mes  jours  criminels  ; 
Et  que  j'emporte  au  moins  la  douceur  infinie 
D'affiner  le  bonheur  de  qui  m'ôte  la  vie. 

VALDEMAR. 

O  trop  chère  efpérance! 

SOPHIE. 

O  douloureux  combats  ï 
PETERSON. 

Que  vos  mains,  mes  enfants,  daignent  guider  mes 
pas. 

SOPHIE. 

Seigneur  ,  vous  pouvez  tout  fur  mon  ame  égarée  ; 
Mais  fouffrez-moi  rebelle  &  non  dénaturée. 
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s 


\  C  T  E     V. 


SCENE     PREMIERE. 

CRISTINE.     ARV1DE. 

CRISTINE. 

A  Rvide,  eh  bien  I  mon  fils  ? 

ARVIDE. 

Rien  ne  manque  à  fa  gloire. 
De  l'oprobre  des  fers  il  vole  à  la  victoire. 

CRISTINE. 

Je  refpire  ,  pourfuis: 

ARVIDE. 

Je  vous  l'avais  promis. 
A  peine  en  ma  difgrace  avec  quelques  amis 
De  fa  prifon  fatale  ai-je  brifé  les  portes , 
Que  tous  les  mécontens  groffiffant  nos  cohortes, 
Dans  le  palais  bientôt  votre  fils  eft  rentré. 
Le  foldat  en  tumulte  a  fon  glaive  livré 
Et  s'armant  vainement  d'une  rage  mdocile  s 
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Préfente  à  fa  valeur  un  triomphe  facile. 
Cependant  Valdemar  efl  loin  de  foupçonner 
Les  périls  renaifTants  qui  vont  l'environner. 
Opreffeur  de  Sophie  aux  autels  entraînée 
Il  arrofe  de  fang  les  flambeaux  d'himenée. 
Près  de  ce  veflibule  efl  un  lieu  révéré 
Qui  jadis  par  Eric  fut  au  ciel  confacré. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  &  l'horreur  du  filence  , 
C'efl  vers  ce  trille  lieu  que  ce  couple  s'avance. 
Là  s'empreffe  Sophie  &  fon  amant  cruel , 
Là  paraît  Peterfon  frapé  d'un  coup  mortel. 
L'effroi ,  le  défefpoir  &  la  douleur  aprête 
L'apareil  inouï- de  cette  horrible  fête. 
Le  Pontife  à  l'autel  a  confacré  leurs  vœux. 
Le  mourant  Peterfon  les  bénifTait  tous  deux  ; 
Quand  foudain  fur  fon  front  la  pâleur  fe  déploie* 
Vainement  on  accourt ,  vainement  on  emploie 
Les  moyens  les  plus  fûrs  &  les  plus  promts  fécours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours  ; 
Il  meurt ,  &  le  trépas  reprend  une  vi&ime 
Qu'il   femblait   épargner   pour  confommer  leur 

crime. 
Ils  fortent.  Tout  frémit  de  cet  himen  affreux 
Dont  la  main  de  la  mort  a  refTerré  les  nœuds. 
Adolphe  à  la  faveur  des  fiens  &  des  ténèbres 
Obfervait  en  courroux  ces  mouvements  funèbres. 
Quand  fur  fon  ennemi  précipitant  fes  pas  , 
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:>■)  Non  ce  cruel  himen  ne  s'achèvera  pas , 
Dit-il ,  &  dans  l'inftant  bouillant  de  jaloulîe 
Des  mains  de  Valdemar  il  arrache  Sophie. 
De  la  perte  irrité  Valdemar  en  fureur 
Remplit  ces  lieux  fanglants  de  carnage  &  d'hor- 
reur. 
La  lance  d'un  foldat  que  le  fort  lui  préfente 
Fait  partir  de  les  mains  la  mort  &  l'épouvante. 
Il  s'anime  ;  le  fang  coule  de  toute  part. 
De  mourants  entafîes  il  fe  fait  un  rempart, 
Et  la  nuit  dont  i'horreur  augmente  les  alarmes 
Lui  fait  contre  les  fiens  tourner  fes  propres  armes. 
Enfin  l'aurore  a  vu  dans  ce  trouble  fatal 
Votre  fils  triomphant  pourfuivre  fon  rival* 
Valdemar  confterné  de  fa  chute  funefte , 
D'un  parti  chancelant  ranime  en  vain  le  relie. 
Tandis  qu'en  traits  de  fang  de  fon  pouvoir  nouveau 
Dans  le  cœur  de  fon  peuple  il  imprime  le  fceau  , 
Tous  craignent  fes  transports ,  tout  fuit,  tout  aban- 
donne 
Ce  palais  défaftreux  que  le  meurtre  environne. 
Perdez  votre  ennemi ,  vengez  un  fils  &  vous  ; 
En  cet  infiant  heureux  tout  le  livre  à  vos  coups. 
Venez  ,  Reine. 

CRIS'TIN  E. 
Ah  volons  !  Ton  zèle,  cher  Aryide , 
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Ton  utile  amitié  de  mon  bonheur  décide. 
Marchons.  Mais  quel  tumulte  en  ces  lieux  répandu, 
Quels  pas  précipités ,  hélas  !  tout  efl  perdu. 
C'elt  mon  fils. 

/  Adolphe  entre  par  un  côt:  du  Théâtre  tenant 
Sophie  ,  avec  quelques  foldats  en  défordre.  ) 


SCENE      IL 

CRÏSTINE.    ADOLPHE.    SOPHIE, 
Soldats. 

ADOLPHE. 

xJ  A  N  s  vos  mains  je  viens  mettre  Sophie. 

SOPHIE. 

Confommez  mon  outrage  en  m'arrachant  la  vie, 
Inhumains. 

CRÏSTINE. 

Cher  Adolphe  ,  où  portez-vous  vos  pas 
Avec  tant  de  défordre  &  fi  peu  de  foldats  ? 
Où  courez-vous  ? 

ADOLPHE. 

Je  fuis.  Tout  a  changé  de  face. 
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De  Valdemar  vainqueur  rien  n'arrête  l'audace. 
Je  voulais  dans  fon  fiing  laver  tous  mes  malheurs.; 
Mais  le  jour  renaifTant  lui  rend  fes  défenfeurs. 
11  marche  fur  mes  pas  :  dans  ce  moment  funefle 
Lui  vendre  cher  ma  vie  efl  tout  ce  qui  me  refte. 

CR1STINE. 

Vous  me  faites  frémir,  Adolphe  écoutez-moi  5 
(  Elle  parle  bas  à  Adolphe.  ) 

SOPHIE. 

Objet  toujours  préfent  de  douleur  &  d'effroi  , 
O  mon  père  tu  fais  fur  ta  fille  coupable 
Tomber  le  châtiment  d'unhimen  exécrable. 
Tu  me  l'as  commandé  :  je  ne  t'ai  point  trahi, 
Et  tu  me  punis  trop  de  t'avoir  obéi. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Voilà,  mon  fils ,  voilà  le  parti  qu'il  faut  prendre», 
Ce    deffein    vous  alarme  &   femble    vous    fur- 
prendre. 

ADOLPHE. 

Vous-même  décidez  de  mon  fort  malheureux. 
Pans  l'état  où  je  fuis ,  fais-je  ce  que  je  veux  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Cefl  afifez  :  du  tyran  je  n'ai  plus  à  me  plaindre; 
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Je  le  verrai  fans  honte  6c  l'atrens  fans  le  craindre, 

(  A  Sophie.  ) 
Et  toi  qui  vois  l'effet  d'un  amour  odieux, 
Monftre  que  la  difeorde  a  vomi  dans  ces  lieux  , 
Toi  qui  crus  fans  péril  ravir  mon  diadème , 
Que  j'abhorre  encor  plus  que  Valdemar  lui-même, 
Qui  combles  mes  malheurs ,  qui  brûles  de  monter 
Au  rang  dont  un  fujet  m'a  fu  précipiter, 
Par  qui  toute  efpérance  à  mon  fils  efl  ravie , 
Je  devrais. . . .  mais  ma  haine  à  befoin  de  ta  vie. 
Je  puis  au  moins  fur  toi  dans  ce  funefte  jour 
Venger  les  droits  d'un  fils ,  ma  gloire  &  fon  amour. 

Vous, mon  fils,  dans  ces  murs  que  rien  ne  vous 
arrête  ; 
Partez  ,  à  Valdemar  dérobez  votre  tête. 
Dans  l'endroit  où  la  mer  vient  laver  le  palais  , 
Vous  verrez  deux  vaiifeaux  à  la  fuite  tout  prêts. 
Montez-  y  ,   profitez  du  dernier  avantage 
Qu'en  cet  événement  ma  douleur  vous  ménage. 
J'irai  bientôt  après,  fur  vos  pas  m'embarquer. 
Ce  n'eit  point  en  ces  lieux  qu'il  nous  faut  attaquer 
Le  pouvoir  abfolu  d'un  rival  implacable 
De  ce  peuple  imbécile  idole  redoutable , 
Les  Danois  indignés  vont  vous  tendre  les  bras. 
Bientôt  avec  honneur  revenant  fur  vos  pas 
P'urj  bonheur  trop  cqn,(lant  vous  pourrez  le  dif-> 


So         VALDEMAR, 

Et  venger mais  j'entens  fa  troupe  téméraire. 

(  On  entend  un  bruit  d'armes  derrière  le  Théâtre 
&  la  voix  de  Faldemar.  ) 

VALDEMAR. 

Qu'on  enlevé  Sophie. 

SOPHIE. 

O  redoutables  cris  1 

VALDEMAR. 

Qu'on  épargne  fur-tout,  &  la  Reine  6c  fon  fils. 

ADOLPHE. 

O  ciel  !  vous  l'entendez  ,  pour  comble  d'infamie 
L'outrageante  pitié  fuccéde  à  fa  furie. 
Allons  chercher  la  mort. 

(  Ado  Iphe  avec  lesjiensfe  jeté  du  côté  quefl  venu. 
le  bruit.  ) 

——M— —————— — —    1 1  ———■■* 

SCENE      III. 

CRISTINE.     SOPHIE. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

ï\.  I  e  n  ne  peut  l'arrêter. 
Sur  le  fils  de  vos  Rois  gardez-vous  d'attenrer, 

Téméraires 
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Téméraires  Suédois  ,  fujets  que  je  dételle  , 
Et  qui  me  trahiffez  dans  ce  moment  funefte. 

(  Valdemar  entre  Cépée  à  la  main  à  la  tête  des 
tiens.  Adolphe  fe  débat  au  milieu  des  foldats  qui  le 
défarment.  ) 


nmnWMtnutoi 


SCENE      IV. 

VALDEMAR.  CRISTINE.  ADOLPHE. 
SOPHIE.  ARVIDE.  Soldats. 

VALDEMAR. 

^Oldats,  qu'on  le  défarme  &  qu'on  charge  de  fers 
Et  la  mère  &  le  fils  &  leurs  foutiens  pervers. 
Leur  Roi  que  la  (Te  enfin  leurs  trames  criminelles 
LaiiTe  au  Sénat  le  foin  de  punir  ces  rebelles. 

(On  veut  emmener  Adolphe.  Crijlinefaijït  Sophie 
&  lui  met  un  poignard  fur  lefein.  ) 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Ne  te  hâte  point  tant  de  l'éloigner  de  moi , 
Valdemar  ,  ou  voici  qui  me  venge  de  toi. 

VALDEMAR. 

Que  vois-je?  Quoi,Sophie...ah!  perfide,  ton  crime^ 

F 
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C  R  I  S  T  I  N  E. 

Traîtres  ,  éloignez-vous ,  ou  voici  ma  victime. 

C  Pendant  cette  Scène  &  la  fuivante  ,  les  foldats 
de  Valdemar  font  retirés  au  fond  du  Théâtre. 
Crifline  tient  Sophie  d'une  main  &  le  poignard 
de  l'autre ,  quelle  ne  tient  point  continuellement 
levé  ,  mais  au  elle  ayrvche  du  fein  de  Sophie  lorfquc 
J'alderr.ar  paraît  vouloir  s\iprocher.  ) 

VALDEMAR. 

Ah  !  barbare. . ..  Arrêtez  ,  intrépides  Suédois  , 
Valdemar  a  tremblé  pour  la  première  fois. 
Heine ,  éloigne  ce  fer  dont  l'afpeft  me  déchire  , 
Rens-  mon  époufe ,  à  tout  je  luis  prêt  de  fouferire, 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Eh  bien ,  commence  donc  par  relâcher  mon  fils , 
Laiffe-le  s'éloigner  avec  tous  lés  amis. 

VALDEMAR. 

Scélérats  qu'en  mon  cœur  je  méprife  &  j'abhorre, 
Partez.  Eh  1  que  peux  -  tu  me  demander  encore  ? 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Qu'Arvide  les  conduife  avec  des  guides  fûrs 
Julques  dans  les  vailïeaux  qui  flonent  fous  ces  murs» 
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VALDEMAR, 

Allez.  Mais  dans  mes  mains  laifTe  paffer  Sophie» 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Il  n'efl  pas  tems  encore.  A  toi  je  me  confie , 
Arvide  ,  conduis-les  &  reviens  promtement 
M'avertir  en  ces  lieux  de  leur  embarquement. 
Adolphe  ,  fuis  Tes  pas. 

ADOLPHE. 

O  mère  trop  fenfible  ! 
Vous  laiflerai-je  aux  mains  d'un  ennemi  terrible  ? 
Penfez-vous  qu'en  fuyant  Votre  malheureux  fils 
Puiffe  de  la  nature  étouffer  tous  les  cris  ? 
Quelques  tourmens  afreux  dont  fa  fureur  m'accable 
Je  ne  fors  qu'avec  vous  de  ce  lieu  redoutable. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

N'attendris  point  ,  mon  fils ,  nos  funeftes  adieux» 
Fuis  fans  te  détourner  de  ce  bord  odieux. 
Laiffe  la  fermeté  dans  le  fein  de  ta  mère  : 
J'en  ai  befoin  :  crois-moi ,  ta  préfence  l'altère. 
Vas  ,  fans  t'inquiéter  de  tout  leur  vain  effort , 
Je  fuis  Reine  &  je  fais  commander  à  mon  fort. 
La  grandeur  que  le  ciel  au  front  des  Rois  im- 
prime , 
Peut  impofer  encor  même  à  qui  les  oprime, 

F  a 
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Je  te  fuivrai ,  rc  dis-je  ,  &  je  ne  crains  rien  d'eux. 
D'ailleurs,  j'ai  pour  vainqueur  un  rival  généreux  ; 
Son  grand  cœur  doit,  mon  fils,  raflurer  ra  tendrefle- 
Vas  m'attendra  aux  vaiffeaux  :  je  le  veux  ;  le  tems 

preffe. 
Vas  chercher  des  vengeurs  chez  les  braves  Danois. 
Pars ,  adieu. 

(  Adolphe  s'en  va  avec  lesjîens.  ) 


SCENE       K 

CRISTINE.   VALDEMAR.   SOPHIE. 

CRI  S  T  I  N  E. 


J. 


E  l'ai  vu  pour  la  dernière  fois. 
Mânes  de  mon  époux  que  ce  perfide  outrage 
Jufqu'au  bout,  contre  lui  foutenez  mon  courage. 
Eh  bien  ,  fier  Valdemar  ,  grand  Roi,  braye  en- 
nemi , 
Où  font  ces  grands  dcffeins ,  ce  courage  affermi  ? 
De  tant  de  foudres  vains  raffemblés  fur  ma  tête, 
Une  femme,  un  poignard  diffipe  la  tempête. 

VALDEMAR. 

Ah  \  c'eft  trop  me  braver.  Frapons. 
(  //  s'avance  vers  Çrrjline^ 
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C  R  I  S  T  I  N  E. 

[  Elle  remet  le  poignard  fur  le  fein  de  Sophie.} 

N'ayance  pas. 

VALDEMAR.    (  lljtufon  épie.) 

Déteflable  fureur  !  fort  trifte  1  affreux  combats  î 

Toi  dont  la  fermeté  fe  refufe  à  la  plainte , 

Toi  pour  qui  je  connais  la  douleur  &  la  crainte, 

Pourras-tu  déformais  rapeller  fans  effroi 

Les  tourments  inouïs  que  tu  fouffres  pour  moi  ? 

Pourras-tu  pardonner  à  ton  époux  coupable 

Toutes  les  cruautés  dont  fon  amour  t'accable. 

SOPHIE. 

Va  ,  bien  loin  de  chercher  à  les  juflifier  , 
Je  veux  t'en  affranchir  &  vais  les  expier. 
Oublions  les  ardeurs  d'une  flamme  trop  chère. 
Elle  a  porté  tes  mains  dans  le  fein  de  mon  père. 
C'efl  elle  qui  m'a  fait  ,  après  tant  d'attentats  , 
Fouler  fon  corps  fanglant  pour  pafler  dans  tes  bras. 
La  nature  outragée  ,  aigriffant  nos  reproches , 
Se  révolterait  trop  à  tes  trilles  apFoches. 
Mais  je  t'aime  toujours  &  je  dois  m'en  punir. 
Rejette  ces  terreurs  &  laifle-moi  mourir. 
Madame  ,  (ï  jamais  votre  coeur  m'a  chérie  , 
Couronnez  vos  bienfaits  en  m'arracha nt  la  vie. 
J'embrafle  vos  genoux  ,  décidez  de  mon  fort , 
Et  par  pitié  du  moins  accordez-moi  la  mort. 
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Mes  malheurs ,  mon  amour  ,  la  vie  &  fes  alarmes 
Ne  me  promettent  plus  que  d'éternelles  larmes. 
(  Sophie  refle  aux  genoux  de  Crijlin  :.  ) 


SCENE      V  L 

Les  A&eurs  précédents.    ARVIDE. 
A  R  V  I  D  E. 

IX  E  i  n  e  ,  raflurez  -  vous ,  tous  vos  vœux  font 

remplis  : 
£ans  obftacle  au  vaiflfeau  ,  j'ai  conduit  votre  fils. 
Rien  ne  trouble  fa  fuite,  il  quitte  le  rivage. 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

\\  elt  en  fureté.  Pourfuivons  notre  ouvrage. 

VALDEMAR. 

Allez  joindre  ce  fils ,  Madame  ,    &  déformais 
Vous  pourrez 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Maintenant  crains-moi  plus  que  jamais. 

VALDEMAR. 

Quoi ,  vous  me  foupçonnez  quand  j'ofe  vous  pro- 
mettre  
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C  R  I  S  T  I  N  E. 

Va,  je  fais  qu'à  ta  foi  mon  cœur  peut  s'en  remettre. 
Mais  après  tant  de  haine  ,  après  tant  d'attentats, 
Après  avoir  de  fang  inondé  mes  Etats , 
Après  avoir  ofé  pour  braver  ta  colère 
Me  priver  des  douceurs  &  de  Reine  &  de  mère  , 
Me  crois-tu  faible  &  lâche  aiïez  pour  pardonner? 
Qui  ne  craint  pas  la  mort ,  craint  peu  de  la  donner. 
Peur  racheter  mon  fils  je  t'ai  promis  Sophie. 
Tu  l'attens  ,  tu  l'auras  ;  mais  ce  fera  ians  vie. 
Expire,  malheureufe.  (Elle  tue  Sophie.} 

VALDEMAR. 

O  comble  du  forfait  ! 
O  monflre  ! 

SOPHIE. 

Valdemar  ! .  .  cher  époux  î  . . .  c'en  efl  fait. 

VALDEMAR. 

Je  fuccombe. 

(  Sophie  expire  dans  les  bras  de  Valdemar.  Les 
Joldats  fartent  du  fond  du  Théâtre  les  armes  à  la 
main  &  fondent  fur  Cri  fine.  Elle  fe  prêfente  fière- 
ment à  eux.  ) 

C  R  I  S  T  I  N  E. 

Arrêtez ,  troupe  cruelle  &  vaine  ; 
C'eft  la  veuve  d'Eric ,  c'efl  moi ,  c'efl  votre  Reine. 
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Je  ferai  jufqu'au   N  m    m  lie  effe  de  mon  fort. 
Et  je  vous  gîiverai  de  rhonneur  de  ma  mort. 
(  Ellzfc  tue.  ) 

VALDEMAR, 

Elle  meurt.  Détruifons  les  fruits  de  fon  av.. 
•La  terre  avec  horreur  fuporterait  fa  race  ; 
Purgeons  -  la  de  ce  fang  infidèle  &  ^erver-  . 
E:  pourfuivons  fon  fils  au  bout  de  l'Univers. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Açk 
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